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REFLEXIONS CRITIQUES 

Shr, /? premier Ctwpitre d'un ouvrage inti
tulé : Ordre naturel £5? ejfentiel des So~ 
de tés pohttqites : Par M. iVi E il C1EK /& ifli 

• Rivière.Edition de Londres de iy6j, 

j E n'ai en vue* que <f examiner <, fi 
l'établhlLnienc de la Société tli de nccd£-
céçhifique, où fi eUe eft d'înfHujdonhu-
armine & «nbitrairî. En cherchant & véri
té , je paru rai ï >ujours avec IMKme due 
aux lumières de M- D£ LA ftivi£*£9' & 
quoique très intimement f*eilbadé à-e la fc~, 
lidité de mes argumens , Je luis néanmoins 
prêt à me laillcr éclairer davantage lur k$ ' 
points ou )à me ferai txompé. 
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Ce q â m'cng'^e Je plus à cet examen , c'effc 

ce que M. de >a Rivière dit lui même dans 
Ta Préface: „ Les premières Jiffijultér, qui fe 
M font élevées contre cette f?çon de coniîJe-
„ rcr l'homme ont été tirées des maux qui 
* réfultentde iiôcre union en Société. Mais 
„ alors obrervant que parmi les choies Jes 
w plus utile* peur nous, ii n'en eft point 
„ qui ne puilïe nous devenir funeftes, par 
w IVbu^ que nous en pouvons fare , j'ai 
3) crû devoh examiner, fi les Loix natu-
59 relies de la Société (ont les vtritables 
,3 caufes de ces mènes maux, o<i s'ib ne 
u lont que les fruits :iéccfT ires de nôtre igno* 
^ rance fur les difp<.fî.u ns de ces Loix ? 

„ Mes recherchés itir ce point m'ont fait 
f
5> pafler du doure â f évidence &c , & p!us 
bas il dit : ,3 Pius j'ai voulu combat-
^ tre cette évidente, & plus je Fai rendue 
^ vidoiieufe pour moi 

Comme j'ignore le détail de ces recher
ches , & de quelle manié e il a combattu 
lui même cette idée, pour la rendre viéto-
rieufe, j'ai éé tenté de la combattre 
auflî. Celt dans cette vue, qu'en exami
nant fcs preuves de ta néceflité philique 
de la Société , j'ai fair entrer les maux dans 
la balance avec tes biens; j'ai examiné, 
s'il eft du reflort de l'homme de les éviter, 
Jk de les combattre! pour faire triompher 
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le bien. J'ai examiné en même teins, fi 
ce que l'Auteur allègue pour preuve de 
tanéceflïté de la Société, n'a pas lieu avant 
& fans la Société ? Car s-'il a lieu avant & 
fans elle, U n'y a nulle néceflité de l'éta
blir, puifque l'homme fe trouveroit biea 
fans cette innovation. S'il n'a pas lieu, 
il faut voir , fi par l'innovation , il £e per
fectionne félon les vues de la nature, 
ou s'il acquiert feulement des perfe&ions 
fedli es indépendamment d'elle ? Dans le 
premier cas , la Société oa la modification 
de cette Société feroit immédiatement de 
oéceflité phifique , & l'ouvrage de la na« 
ture. Dans te fécond cas, c'eft feulement 
l'ouvrage arbitraire de rhomn&e» 

H eft hors de doute, que Jes Sociétés 
ont eu un commencement, & des progrès 
graduels par la fuite des Siècles. Ainiî il 
y eut un tems où le$ hommes étant en 
petit nombre^ vitoient ifolés, tels que 
Pon trouve encore de nos jours des Sau
vages vagabonds dans les forets, & dans, 
les va (tes déferts de l'Afîe & de l'Améri? 
que. Ainfi nul" doute fur la poflîbilite d$ 
l'homme ifôlé , quoiqu'aujourdhui la meil
leure partie du genre.humain fe fpit réunv 
pour vivre en Société; 

En parlant de Société il eft ^eifentiçl d% 
U . • 
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de faire plutieurs diftin&ions, qui ne fis 
fouvent pas dans l'ouvrage de M. DE LÀ 
R I V I È R E , mais qui font néanmoins in-
.•conuflrtbles. Le genre humain répandu 
fur ce glob doit-être envifjgé comme )a So. 
cïété univeifetle, ou plutôt c'ttttajjèmblage 
du genre humain fur la terre. Cette So
ciété fe divife dans celles des Nations, donc 
elle eft eompofée. Chaque Nation ou Sa
tiété politique fe divife, par Provinces ou 
diilritfls. Chaque Province fe fubdivife en 
Communautés , chaque Communauté en 
familles, lesquelles font compofées d'un 
nombre donné d'individus. 

Chaque Société proprement dite , eft la 
réunion des forces & des volontés particu
lières, faite en vue de faire un commun 
efTJrt, tant bon que mauvais. Je dis 
tant bon que mauvais , car le but mauvais 
d'une Sociéré quelconque, n'empêche pas 
que ce ne foie une Soctété. 
Comme pour former une Société iî faut 
des volontés exprelïis , par confèquent 
èês Loix & des Souverains, il eft clair que 
les hommes naturels & Sauvages, qni mè
nent une vie vagabonde, qui ne font 
que fe rencontrer fortuitement, & qui 
fte fe nourrirTent que des fruits fpontanés 
de fa terre, de leur ehaffe , ou de là 
pêche, ne formel»t aucun Corps de Société 
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proprement dit, & ne font qu'un fimplt 
aflemblage ou troupeau , femblable aux chè
vres & aux chamois. 

C'étoit ainfi comme nous venons de dire 
que félon toute aparence les premiers hom
mes vivoient, c'tft à dire fans Société, 
{ans Loix , fans Souverains; & de ros 
jours nous apprenons, qu*il en éxifte eucor» 
de pareils. Ils vivoient ainfi auflï long-tems 
que le terroir fuffi1 oit à leur Aibfiftance. Juf-
ques là nul'e néceilréni phifique ni mora
le d'entrer çn Société, pas même le ma
riage & l'éducation n'en éxigeoient point. 
Car entre les deux (éxes la cohabitation 
ne dure qu'aufli long-tems, que Pimpnl-
fion de l'amour phifique les y porte. Ce 
befoin fatisfait, chacun court après fa nour
riture où il lui plait. La femelle nourrit 
fon enfant à la mamelle toute fculç jufqu'à 
ce qu'il eft fevré. Alors l'enfant abandon
ne peu à peu la méie, & cherche foi mê
me fa fubfiftance. Voila donc des Socié
tés peu durables & momentanées; qui ne 
méritent pas ce nom, parce qu'çntre ces 
hommes & les brutes il n'y a poinj; de 
différence. C'eft cependant l'homTie natu
rel , & comme tel , tout ce qu'il fait* 
aiçfi que nous venons de le dire eft parafa 
t>ment dans l'ordre de la nature. 

M 
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Les premiers hommes s'étant multiplie!* 

Jeton les vues de la nature, la première 
idée dont ils dévoient être frapés, étoit 
que leur terroir ne fufRfbit plus comme 
auparavant à leur fubfiftance comune. Lef 
Wbm fut toujours l'origine de l'invention» 
Ceux qui >uiqu'à!ors ne s'étoient pas éîoi* 
gnés de leur gïte, dévoient s'apercevoir 
qu'au delà de leur courfe ordinaire, if fe 
ttouvoit auifi des provisions. Rien doncr > 
ife pins naturel, que ridée de dïfperfion., 
Car l'homme naturellement parefleux ne 
fc'avife d\ij?ord que des idées les pins pro
ches & dont il eft à portée. La vie paC 
toraîe ne fe préfenta â fou efprit quTaprè* 
avoir épuifé toutes les reflburces de lachad 
fe, & h culture ne fut que la fuite d'une 
grande propagation de J'efpépe. Quoiqu'il 
en foie y après la première difperfion , ce» 
premières Sociétés, ou plutôt affemblaçes» 
fe feront multipliés de rechef, donc nou
velle difperfion> ainlî de tems en tems des 
cfl̂ iims de Peuples tranfmigrérent dans de» ' 
régions éloignées & voila la première ori
gine des Sociétés. 

Ces nations traufmigrantes avoîent deux 
partis à prendre, ou de chafier par les ar
mes d^ficiens Peuples établis , ou de fe fixer 
paisiblement dans quelques terres défertes. 
Srit&, s'établirent par la force, des5 armes,ils 
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dévoient trouver dans leur nouveau domi
cile , ou des hommes fauvages comme eux, 
ou des hommes policés. Dans le premier 
cas le hut de leur Aflbciation étant rempli, 
ils fe difperférent de nouveau , s'ils ren-
contrèrent un défert, ils en firent de mê
me. Leurs Affiliations n'étoient donc 
pas de durée. Mais s'ils avoient à faire 
à un Peuple policé ils dévoient trouver, des 
habitations faites , des prov fions , des 
beftiaux, des champs cultivés. Trouvant 
ainfi leur fubfiftance à portée, l'idée de-
voit leur venir de fuivre les mêmes traces 
& d'adopter les Loix , les mœurs & les 
manières du Peuple vaincu. Il eft cepen
dant plus probable que les premières hor
des tranfmigrantes ne trouvèrent que des 
déferts , & que ce ne fut qu'à la fuite 
des temps qu'elles fuplantérent des Nations 
policées. Donc la vie paftorale & la cul
ture des terres durent leur invention à 
quelque idée fortuite dans le fein de la 
paix, & au befoin preflant d'une Société 
nombreufe. , 

Si les hommes furent long-tems les vic
times de leur ignorance fur l'ordre naturel 
& paifible de'le procurer leur fubfiflance 
fans s'entredétruite , fi cet ordre éxifte, 
comme dit M. DE LA RIVIÈRE, & qu'il 
(bit dans le plan de* la création» d'où vient 



i o JOURNAL HELVETICLUE 
qu'elle a tardé fi long tems à leur déflî-
ler les yeux fur leur véritable intérêt ,* & 
fur leur coifervation mutuelle ? Cette igno
rance des hommes eftdlé inhérente à la 
nature & à la conftitution de l'homme» 
par confcquent invincible? Ou eft ce un 
défaut volontaire de l'homme» dont il peut 
le débarafTer? Si elle étoit invincible, ce 
n'eft point la faute de l'homme de s'être 
égaré , quand faute de lumières il a dû 
chercher un ordre de fubfîftance inconnu. 
Il devoit donc refter dans l'état de nature, 
& n'en jamais fortir. Si Ton ignorance 
étoit volontaire, s'il a reçu des lumières, 
& la faculté de les perfectionner, il eft 
furprenant que cet or Jre ait échapé à tant 
de milliers de fages dans tant de Siècles, 
Pour nous tirer de ce labirinthe, voici 
une réflexion qui, peut-être nous tirera 
d'afaire. Il eft probable, ( & nous accor. 
derons pour un moment ce point à M. DE 
La RIVIÈRE, ) qu'il éxifte un ordre natit* 
rel fur lequel nous pourrions régler notre 
façon déxijîer pour être heureux» Mais 
comme les idées du bonheur de l'homme 
Codai font la plupart fadices, enforte que 
ce qui plaît à l'un , déplaît à l'autre, & 
que ce qui nous plait aujourd'hui, nous dé
plaît demain ; l'initabilité des chofes & des 
idées humaines ne fauroient comporter un 

\ 
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bien nècejfairc. Il n'y a lien de confiant 
dans l'homme que fon înconftance. Awfi 
cet ordre natuiel > quoique pcffiWe , n'eft 
pas durable , tant qu'il eft abandonné aux 
caprices des hommes. 

Mais l'homme ne pourrok îl pas chan* 
ger Tes défauts en vertu confiante, & irt. 
variable ? Ne pourroit il pas rendre dura
ble un bonheur fa&ice, qui ne dépend que 
de lui ? Il le pouiroit fans doute. Mais 
comme un homme, qui fe tenant toujours 
droit, pour paroitre beau & bien fait, fe 
gène vifiblement, de même un homme a 

qui ne veut que le bien à toute rigueur, 
s'impofe un joug; il n'a pas même le 
choix entre des biens plus grands & moin
dres, entre les biens permanens & paffa-
gers 5 il faudroit qu'il vécut toujours fyt 
tématiquement & méthodiquement bien. 

Cependant comme cet homme fera toû-
jouis entouré d'autres hommes, qui ne 
penfent pas comme lui, il fera traverfé de 
mille manières. Suppofé qu'il parvienne a 
perfuader a fes amis, que fa méthode eft 
bonne & falutaire, il fera gêné par des 
gens moins éclairés, qui font toujours 4e 
grand nombre. 

On voit par-là que les lumières & VL 
vidence fupérieure, ne font que le partage 
d'un petit nombre de fages. Ces rages ont 
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prêché depuis nombre de Siècles la mode- " 
ïPtion d*ns nos appétits & nos plaifirs, Il 
eft nombre de préceptes excellens , divirw 
même: Les a ton fuivis? Il eft donc évi
dent, que le Créateur n'a pas établi dà 
néceflîeé ni phyfique ni métaphyfique du 
fconheur. 11 Ta abandonné a l'homme. H 
lui a donné la liberté d'opter entre le bien 
& le mal autant qu'il en eft a portée. > 
Ainfi n'y ayant aucune néceflité, le bien 
& le mal , qui réfultent des difpofîtionç 
humaines , doivent fe mettre fur le compte 
de l'homme feul. Donc Ci Pétabliflement 
des Sociétés eft d'inftitution humaine , & 
pour le fond & pour la forme, il n'y a 
aucune néceflîté phyfique. 

U eft évident, que tout ce que le Créa* 
teur a établi, fuit immédiatement les loir 
naturelles ; l'homme eft invinciblement porté 
aux impulfions de la faim & de l'amour 
phyfique; le mouvement a fes loix im
muables ; le changement des faifons eft 
invariablement réglé ; la reprodudion des 
animaux & des végétaux fuit des loix confc 
tantes. Voilà fans parler d'autres difpofi-
tions , ce que la nature a fait elle même» 
Mais confiderez l'ouvrage des hommes, 
vous n'y verrez qu'i .confiance, qu'irré
gularité, que caprice. Je défie Monfieur 
de la Kivi£R£ de nous faire voir uh feu? 
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Ouvrage humain éternel poifiUe, un oti-

t Vrage, une inftitution , une loi, qui n'ait 
fubi la loi de la deftrudtion, & de i'anéan-
tiflement, ou qui puiife s'en garantir. 
Ces viciifitudes des chofes humaines, me 
font croire, que Dieu a voulu humilier 
l'orgueil humain, & faire voir que rien 
tftft confiant & immuable, que ce qui 
fort immédiatement dc's mains de la na
ture. S'il a créé l'homme, il i'a crée 
mortel fans preferirç aucune uniformité fur 
le terns, & le genre de mort; s'il lui a 
aceordé la vie , il l'a expolé a mille vicif-
fitudes, à la foiblefle, aux maladies, aux 
inquiétudes. Il l'a rendu un être borné, 
il a décrit la fphère, qu'il ne doit point 
pafler ; 11 Ta donc voulu ramener vers lui. 
tlt-il du rcflbrt de l'homme d'éviter ces 
difpcfitions ? SU eft un Ordre naturel pour 
1a confervation, il en eft un pour l'anc-«n-
tiflement, & le Créateur les a fait tous 
les deux. S'il eft une contradiction dans 
cet arrangement, elle ne fe trouve que dans 
h foib'elfè de nôtre conception. Nous ne 
faurions pénétrer les vues du Créateur,& 
r.ôtre devoir eft de l'adorer dans un fi-
lence refpedueux. Altis dira t-on là la So
ciété eft dans le plan de la création, & 
s'il eft un ordre naturel poffibie pour ren
dre les hommes heureux, c'eft l'ouvrage d# 
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h PuiiTance Divine. C'eft Dieu qui le 
rend poiîîbîe. L'homme ne Fait qu'dccom-
plir les vues du Créateur. D.eu veut du, 
bien aux hommes. Il leur ordonne de 
s'entr'aim r : Ainfi cet ordre divin, mal
gré la réfiftance des hommes, eft poflï-. 
ble. Voilà une* objedlion forte & embar-
raflante, mais écoutons, & examinons* 
. Si Dieu a ordonné aux hommes de. 

s'aimer, s'il a rendu Tordre naturel poilï» 
ble, Ta t-il rendu nécejfaire'i Non. Car 
s'il avoit établi cette nécelîîté, il n'auroit 
point donné la liberté a f homme, il lui, 
eût ôté tout choix entre le bien & le mal, 
il lui auroit tellement lié les mains, qu'il, 
n'auroit pu faire que le bien, & aller, fou 
train comme une machine. 
. Mais pour arriver a cet ordre naturel 

Dieu a peut être rendu néceflaires les moyens 
d'y parvenir; & comme la Société en eft 
un, elle eft néceflure conditionnellement. 
L'homme peut conferver fa liberté, mais 
il ne fera heureux, qu'en fuivant les loix 
du bonheur. De quel bonheur s'agit-il? 
Eft-ce d'un bonheur naturel ou faclice? 
Quant au premier, l'homme naturel vi» 
vaut fans Société , & fuivant les impul
sons de 1'inftinâ jouit du bonheur. Mais 
dès qu'il foit de cette fphère & qu'il entra 
en ^ciété, fe$ beloins augmentais aycç 
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les defirs, fon bonheur devient fadice , 
félon des loix fddtices. 11 n'çft heureux 
ou malheureux que relativement. Car la 
Société fait naitre le bonheur f dice d'un 
homme aux dépens d'un autre homme. Elle 
détruit l'égalité naturelle, & introduit la 
fupériorité & la dépendance.* 

Pour mieux approfondir cette néceflïté, 
nous allons examiner les preuves de M. 
delà RIVIÈRE lui mène. 

Première pieuve. Nos affedions focia
les , qui ne s'éprouvent qu'en Société ; 
par exempte la compaflîon, la pitié, Pâ  
initié 9 la bienfaifance, la gloire , l'émula
tion. 

D'abord il faut obferver, que fi Phom-
m? a rççû de la nature le germe de ces 
affedions, il a auflî reçu d'elle le! germe 
des pallions contraires, la haine, l'envie , 
la dureté, la honte, l'indifférence. Puis 
donc qu'elle l'a or|anifé de façon a rece
voir ces impulfions dé/agréables, fouvent 
irréfiftibles, on pourroit auflî dire t nous 
fommes faits pour elles. Mais elle n'a donc 
pas rendu la Société néceiîaire, puifque 
ces difpoficions peuvent la détruire. 

Ces affedions naiffent dans la Société. 
Avant fon établiflemcnt Phomme n'a que 
la faculté de ces affedions , avant que 
Savoir des affedions fociales. Elles en 



16 JOURNAL HELVETIQUE 
font l'effet, non la caufe. De même les 
paliîons contraires y naifT.nt après fori 
crab;iî\ment & en font Peffit, non la caufe. 
Si la Société pouvoit détruire ces demie-

\ res , elle feroit un bien néceflaire, mais 
puifque ce bien eft combattu & contreba
lancé continuellement , ces affe&ions ne 
peuvent pas fervir de preuve de fa né-
Ctflilé. 

La compajjîon & la pitié ne naiflent 
guères dans létat naturel, parce que l'hom
me y cft heureux, entant qu'homme na
turel & peu fuj.t à la douleur. Dans la 
Société les doul urs fe multip ient, & don
nent air/fi naiflance à ces mouvemens dé* 
fagréables du cœur. Mais faut il établir 
cftins cette vue des Sociétés? 

Vamitié eft poflïble dans l'état de na
ture, car les Sauvages fe connoiffent, & 
^amufent entre eux â la manière des bru
tes. Dans la Société l'yfage de la parole 
la rend déiîcieufe, mais au lieu d'un bon 
& véritable Ami, combien s'en uouve-t-il 
tle faux ? Voila donc un mal de plus, 
©'ailleurs l'Amitié fe réJuic à un petit 
jiombre d'individus. Nous ne faurîonç 
avoir tout le mondç pour confident. En
fin il fe forme dans la focité des amitiés afFreu~ 
lès, car les voleurs & les Corfaixes peuvent 
Être boni Aaiis. Le? fanions (poc çompofées 

^ _ d'amis i 



J A N V I E R 176a, 17 
(Tamis ; mais ces a mis ne (ont dans le feiri 

> de la Société,que pour lui déchirer les 
entrailles. Voila des maux qui fe rencon
trent dans toute Société. 

La bienfaifance. Plus l'homme vit dans 
Pindépendance naturelle, moins il a de be+ 
foins, par conféquenc moins il a fujet de 
faire du bien. Plus il augmente fes bc-
foins, plus la bienfaifance devient nécef. 
faire, & comme c'eft en Société que ces 
befoins fe multiplient, c'eft donc une 
vertu fadice, qui n'a d'autre fondement 
que nos maux faâices. 

La gloire & Yémulation font bannies de 
* l'état naturel, ou tout eft égal. Elles font, 

la fuite de la fupériorité, de la foibfeiTe 
& de Tignorance des foibles » que la So
ciété a fait naître. Donc ce font des fen-
timens faâices de nulle néceflité, & abfo- * 
lument impoffibles, dans une parfaite égalité 
naturelle. Elles ôtent Peftime aux uns , 
pour la donner a d'autres, & tandis qu'el-* 
les é'évent le petit nombre, elles jettent 
tout le rcfte du genre humain dans PobC-
curité. 

Seconde preuve. La perfedion & déten
due de nôcre intelligence. 

1 <*. Par fan moyen Photnme a franchi les 
homes du globe, // a acquis des connoiffimm 

S 
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ces fuhlimes. Mais cette perft&Ion fe ré
duit a un petit nombre d'individus» car 
la multitude refte encore dans l'ignorance. 
Cette intelligence fait pafler une carrière 
pénible. La vie eft courte & trop court* 
pour tant de fa voir ; l'erreur & les pré
jugés l'accompagnent. Elle eft donc très 
douteufe. 

a r . Par fon tnoyen thomme eft fitijfant. 
Mais en revanche il a appris à opprimer 
& a fubjuguer fes égaux. Les fer vices ren
dus au lointain , fe pourroient rendre de 
proche en proche. Cette puiffance eft donc 
fupciflue , & le grand nombre n'en jouit 
pas, mais en eft la vidime. 

3 9 . Vélévation de Phomme au dejus des 
hautes. Ce parallèle n'cft que l'effet de 
l^rgueil. Je ferois plus flatté, û l'hom
me,» cogime être mitoyen pogvoit fe van
ter de s'être élevé jufqu'au grade d'une 
intelligence fupérieore > & célefte. Mais il 
sien faut bien. II eft refté hommes parmi 
les miféres de l'efpèce humaine a t-on lieu, 
a-t-oa la moindre lueur de ration, de fe 
vanter de quelque prérogative? De com
bien d'erreurs n'eft-il pas la vidime ? Ne 
le dégradent-elles pas ? Eft-ce là une élé
vation ? $i ces vérités fublimes auxquelles 
quelques génies rares ont pu atteindre 
Âoient faites pour Phomme en gênerai ^ 
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«Mes feroient du reflbrt de tout le monde t 

^ & le Créateur 1ê  leur eut donné cTiibord. 
4°. Nos découvertes fubfijlent encore après 

mus. Ces découvertes icint très iouvent 
funeftes. Souvent ce font des erreurs & 
des préjugés nuifibles. Nous achetons 
ainfi un bonheur fu&ice biet*i chèrement 
& aux dépend d'uit bonheur réel t AIUÈ'M* f i m -
pie-, aux dépens de nôtre repos & de nô
tre tranquilité. 

fQ. Les fruits de notre induftrie rejUnb 
afrès nom. La Société hérite de VOUS. Cette 
vérité n'eft fondée que par rapport aux 
avares. Ce font eux qui font des appro-
vifionnemens aux dépens même de l'indU 
gence. Les prodigues au contraire con-
fomment au delà du néceflaire. Voila 
deux maux opolés, qui privent un grand 
nombre d'individus de leur fubfiftance. 
D'ailleurs loin que la Société hérite d'un 
défunt, ce ne font que des individus auifi 
avares, ou auiîî prodigues. Les indigens 
fouffrent toujours. 

Nous donnerons la fin de ces réflexions 
dans le Journal de Février, 

B * 
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L E T T R E A U N A M I . 

V ous me demandés de» nouvelles de 
•ce qui occupe mon loifir. La lecture 
des Livres nouveaux & intèreflans eft 
l'amufement le plus agréable pour tout 
homme de lettres ; & comme je fais, que 
vôtre belle ame y confacre de même des 
-heures perdues, j'aime a vous fatisfiure, 
& a vous tracer légèrement les idées , 
[que la lecture me fait naître. $ 

Entre divers Auteurs célèbres, qui m'inC 
truifent, j'étudie le Droit Naturel de BUR-
lAMAQUi. augmenté pat M. le Frorel-
feur de FeLiCB. Je m'ocoupai ces jours 
pafles d'un paflàge frappant, qui fe trouve 
Sans le Tome V. chap. XV. page 157. 
le voici: 

Enfin la nature permet encore a un 
Père, qui manque de moyens nécetTai-

" tes pour fubflftet & pour entretenir 
fes enfans, de les mettre pour amli-

Z dire en gage, & de les vendre même. 
w Car il vaut mieux les expofer a un el-
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w clavage fupportable, que de les laifler 
^ mourir de faim. 

Ce partage eft tout entier de M* BUR-
LAMAQUI lui même. Ce qu'en dit M. 
de FELICE fera examiné plus bas. J'ai 
dit, que cç paflàge m'a étonné > m'a frappé. 
Et effectivement il m'étonne d'autant pius 
qu'il vient d'un Citoyen de Genève, ou 
la liberté de l'homme fait le fondement 
capital de la République, ou tous les Mem. 
bres de la Cité concourrent à la mainte-, 
nir avec une fermeté & une confiance ad
mirables >& ou toute idée d'efclavage fem-
ble être bannie de tous les efprits , & 
abhorrée dans tous les coeurs. 

Mais M* BURLAMAQUI écrivant pour 
toutes les Sociétés humaines, il ne faut 
pas le juger d'après des principes de lu 
berté politifs, adoptés dans la République* 
ou il eft né. C'eft du Droit Naturel dont 
il eft queftion , qui eft bien différent de& 
Loix pofitives d'un Etat quelconque. 

Il s'agit donc de fa voir, Si dans l'état 
di Nature un Père a le Droit de mettre 
fon Enfant en gage, ou de le vendre? Je 
dis dans l'état de Nature , c'eft à-dirç 
avant quelque défenfe pofitive. Car lça 
Droits des pères & des enfans, vivant 
dans une Société civile dérivent des Loix. 
poûcives, dont il n'eft point queftion ici. 



S* JOURNAL HELVETIQUE 
Mcmfieur BURLAMAQUI accorde ce Drdît 

a un Père, qui manque de moyens de fidr-
ftfiance pour îui & pour [es enfcuts. Ainfî 
ce n'. ft que dans ce cas cruel d'extrême 
néc^fïïté. Car , dit-î! , il vaut mieux tes 
expofer a un efclavage fupportahle, que de 
les laijfer mourir de faim. Il préfère donc 
de àt:ux maux inévitables, celui qui ell 
le moindre. 

Obfervés donc d'abord, que Pefclavage 
eft un mal, une injiiftice, une cruauté 
hors ce cas d'extrémité, puifque nôtre fa-
vant Profeiîeur ne le permet , que con
ditionnement , quoique fans le dire ex-
preffement. Cette cônféquence me paraît 
jufte , & fans réplique. Néanmoins ce 
Droit cruel eft ftjjt a d'étranges abus. Il 
cft a mon avis impoiîible qu'un Père foie 
réduit à cette exttémité. On.peut la pré
venir par divers moyens indiqués par ta 
nature & par ta Société, & l'alternative 
entre Fefcîavage ou la mort ne me pâ-
roit pas une raifon fufKfante de Droit, 
pour faire un mal certain & îrréparabFe 
par et aime d'un mal partager, fouveuc 
incertain. Je vais vous développer mes 
idées à ce fujet. 

Je dà ' que ce Droit efi fujet a £ étran
ges abus. Si un Père cft ailes cruel pour 
s'en fervir jamais» il doit vivre en Se* 
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tiétê , car fans Société point d'efclavage 

i poffible. Il faut trouver aux Enfans un 
Maître. Pour trouver un Maitre , il faut 
fuppofer urve force publique, qui main
tienne fa propriété fur l'efclave, & qui 

j tienne celui-ci fous le joug. Donc c\il 
l dans la Société que cet efJavage s'établit. 
j Qr voyons les abus crians, auxquels il 
1 expofe la Société en gênerai & les Ci-
I toyens en particulier. 

10. Auffi tôt qu'il fe trouveroit quel
que inégalité dans les fortunes particuliè
res, il ne tiendroit qu'aux riches de faire 
naitre cette extrémité, & les Pérès cour-

; roient a l'envi vendre leurs enfans, pouc 
I avoir du pain. S'il eft jufte, qu'un Père 

fe conferve par ce moyen cruel & inhu* 
; main, il eft au contraire injufte & con

tre le Droit Naturel, que le rkhe faile 
dans une calamité, l'aquifition d'une per* 
fonne née auiîi libre que lui. Car il 
vaudroit mieux,, qu'il prêtât la fubfif-
tance a une famille affamée fur la foi pu
blique, & perdit même quelque chofe de 
fon bien , que d'exiger un facrifice, qui 
prive un homme pour jamais de fon bon-* 

j heur, d'un bien, qui n'a point de prix} 
V ce feroit payer une reffource paflagére a 

biengrofle ufure^La vente fuppofe]Jd'aiJç 
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leurs un équivalent, & qu'eft-ce qu'un. 
homme peut recevoir pour prix de fa'li
berté ? Rien , car dès lors, qu'if eft vendu, 
tous fes biens retournent au maitre, qui 
n'a d'autre obligation que de le nourrir, 
tout au plus. Donc l'elclavage eft nul de 
Droit. 

2°. Les diflîpateurs fe trouveraient tou
jours dans Pindigence , par conféquenÊ 
dans le cas , de vendre leurs enfans. Mais 
ce vice donne-t-il un Droit de propriété 
fur de foibles enfans ? Le Père étant la 
caufe de cette extrémité, pourquoi les en
fans en feront ils la viâime ? Et pourquoi 
au prix de leur liberté ? D'ailleurs qui 
pourrait juger, il réellement il eft dans le 
cas de permiflîon ? S'ils avoient un Appius » 
un Décemvir pour Juge, les prodigues 
les trouveraient toujours favorables. En
core cette extrémité n'eft . elle fouvent 
qu'un mal paffager ; qui peut donc pré
voir , qu'un homme & une famille mour
raient de faim ? Quand on eft parvenu 
au plus haut point de mifére & que là 
mort réfide fur les lèvres, on ne fe vend 
plus. Et avant cette extrémité on ne 
craint pas le mal prochain, on ne s'avife 
pas de cet expédient dans une Société 
vraiment humaine, on s'avife plût6t de 
mendier, ou 4% voler. Or mendier fe 



J A N V I E R i7«8. 2f 
voler font deux maux moindres, que de 
perdre fa liberté. Cependant comme cette 
extrémité n'y donne pas un plein droit 9 

& comme perfonne n'ofele fou tenir, pour
quoi admettre un mal, non feulement 
plus grand, plus cruel, mais encore irré
parable. 

3°. Les En fans des efclaves fuivent le 
fort de leur Mère félon les loix, & la na
ture de l'Efclavage , car la même raifoit 
les y retiendroit, que leur Mère. Et pour
quoi ? Pour avoir donné du pain a un 
Père mourant ou craignant la mort * pour 
avoir fait une charité ; pour s'être aquité 
d'un devoir. Ainfi les defcendans jufqu'à 
la dernière poftérité, payeront des dettes 
qu'ils n'ont pas faites. Ainfi pour du pain 
on multiplieroit les efclaves a l'infini, & 
Ton diroit pour raifon : II vaut mieux 
qitili foyent efclaves, que de mourir d* 
faim. Mais encore une fois, cette extré
mité ne fubfiftant plus, pourquoi les En̂  
fens devroient-ils en être les vidimes? 

N'allons pas phis loin pour démontrer 
les défordres & les malheurs de Pefclavoge. 
Tirons te rideau fur les miféres de cet 
état déplorable, ou la barbarie des hom
mes peut jetter de malheureux innocens» 
fur la dégradation de l'homme, fur l'af-
fcibliflement de l'Etat 9 & fur la langueu* 
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<jue Pefclavage cauferoit à la Société. Qui 
rous garantira que Pefclavage fera jamais 
frtppùrtable ? Ce mot vague ne fauroit pré-
venir des abus , lorfque Padminiftration 
publique eft entre les mains des Proprié
taires des efclaves, qui ont fur eux le 
droit de vie & de mort. 

Mais dira-ton les Loix pofitives peu
vent réprimer ces ab6s. Je répons: Que 

_ nôtre Queftion roulant fur le Droit Na
turel , il faut établir le Droit d'elclavage 
félon les principes de ce Droit Naturel 
avant que de fonger à la réforme. Cepen
dant comme ces abus font inhérents à 
la nature de te Droit barbare , de ce 
Droit chimérique & nul , par quelles rai-
fons appuyerons nous des loix pofitives, 
& réformatrices d'une inftitution qui eft 
cfiredtement oppofée aux Droits facrés de 
l'humanité? La force fupérieure a établi 
Tefclavage. Jamais la nature. Or dit quel
que part M. BURLAMÂQUI lui même ; 
Force tïeft pas Droit. 
• Il ejl impojjible que de Droit , ai-je dit, 
tin homme puijje être réduit à P extrémité de 
vendre fes enfans pour avoir du pain. Qb-
fervons encore ici que Pefclavage ne s'é
tablit qu'en Société. Or la Société a mille 
reffources, comme nous le verrons bien-
$Au Indépendamment même de ces re& 
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fources je n'ai jamais lu d'éxemp'e, qj'un 
Père ait fait ufage de ce Droit, ou plu
tôt de fon pouvoir. Lifés les fartes des 
Républiques G'cqucs & de Rome ; vous 
y trouvères des Loix fur ietbiav^e; mafs 
vous n'y voyés jamais qu'un homme aie 
vendu fa perfonne ou fa famille. Il a pii 
y être forcé par d'iujulbs Ufuriers pour 
des dettes ou par le Dioit de conquête. 
Mais de plein gré je ne fai d'autre exem
ple, que celui des Thébains cicé par Ai
de FELICE, & celui des Ëgiotiens, qui 
pour du bled fe vendirent à Pharao u 
Ce font cependant des exemples uniques 
peut être , mais défaprouvé';, comme une 
grande dureté t par des Publicités très éclai
rés. Les Loix poiicivcs & les Rois dcC 
potiques peuvent bien impofer ce joug 
aux Peuples , mais ce n'ett pas de Paveu 
de la fage & bénigne nature, qui ne 
manque pas de produire chaque Année 
grand nombre de fruits pour la fuhfiftance 
humaine. Ce n'ert que par Popprcifion , 
par l'avarice des uns, & la foibleffe des 
at'ires, que Pefclavage s'eft établi. Ce 
r'eft que le mauvais partage de fes biens, 
qui a fait réjaillir fur le genre-humain ce 
fléau détcftable. Ce n'eft que leur igno
rance, que leurs craintes mil fondées, & 
que leur pufiilanimité , qui a jette les 
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hommes dans les fers. Or ces défauts ne 
donnent aucun Droit aux ufurpateurs 
puitians. L'humanité réveillée revç/idi-
cjuera les fiens , auflî-tôt qu'elle fera 
éclairée, conduite, & appuyée de forces 
& de puifiances fuffifantes. Dès lors il 
cft moralement impofflble qu'un Pérc 
poifle être réduit a l'extrémité cruelle de 
vendre fes Enfans. Et lors même qu'il le 
feroit y cet Afte de barbarie eft tou
jours nul de Droit, parce que comme 
nous venons de le dire ptus haut, un Ufu-
ïier ne fauroit vendre le pain au prix 
ineftimable de la liberté perfonnelle. Ni 
la Loi naturelle , ni le Droit pofitif d'une 
Nation fage & éclairée ne fauroient le 
maintenir dans cette acquifition funefte à 
tout le genre humain. 

Une preuve bien convainquante qu'un 
pareil droit eli contre les vues de la na
ture, c'efl; qu'elle a pourvu la Société 
humaine de mille reflburces contre la fa
mine. Non feulement les fruits fponta-
nés de la terre, mais ceux que l'art fa. 
Jutaire du paifible Laboureur produit tous 
les ans, que l'induftrie & Tœconomie met
tent en réferve pour les cas de néceflïté i 
de même la main d'œuvre du plus pauvre 
journalier, qui fe fait payer fes travaux 
par le riche ; la compafiïon des cocurç, 
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charitables, Pacquifition fortuite des biens , 
la chafle & la pèche, tous ces moyens 
honnêtes de fubfiftance fe préfeutent à 
l'efprit le plus (impie, & dans tous les mo^ 
mens de la vie. Comment un homme s'a* 
viferoit-il de vendre Tes enfans , quand il 
a ces reflburces immanquables ? QuanJ 
parmi ces avantages réels, il a encore ce
lui de mendier & de voler? Quoique ces 
derniers moyens fuient illicites, ce (ont 
néanmoins des refîbur^es, & niètne des 
reflburces plus naturelles, & moins dâiu 
gereufes que la perte de la liberté. Car il 
vnut mieux quun riclx perde un bien pê-
rijfable pour l'utilité Je fin femblable9 que 
Je laijjer mourir Je faim celui ci. 

Enfin f alternative entre Fefclavage & la 
mort nejl pas une rai fin Je Jroit tfu£ifmUe 
pour établir lyefclavage. D'abord je vous 
prie d'obferver que le mal qui réfutte da 
l'efclavage eft certain , il s'étend mémo 
jufqu'à la dernière poftèricè. Vôtre maî
tre ne raifonnera plus avec vous. Il eft 
feul vôtre juge, & s'arme de la force pu
blique contre vous. Il peut toujours agir 
pour appefantir vos fers & vos maux. 
Mais vous, qui avés bs mains liées, vous 
ne fauriés agir pour vôtre liberté. Vous 
n'avés plus ni protecteur, ni Loi en vô
tre faveur. Peu à peu l'habitude vous 
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fçVà aimer vos chaînes. Au contraire It 
faim qui vous tourmente eft un mal qtri 
peut tefler. Une aumône , une trouvail
le, un arbre fruitier, un poiflbn, une 
pièce de gibier , des rats & des fouris 
même, peuvent vous ratifier , vous fau-
ver. Si les hommes font durs & impi* 
toyab'cs, la force ouverte vous | tire d'a-
fùire, même par une înjuftice forcée ; donc 
la mort que vous craignes n'éft pas iné
vitable, & ce n'eft pas Pefclavage qui 
vous en délivre. 
. Nous avons fait voir que Pefclavage eft 

un mal irréparabe, mais la foim ne l'eft 
* pas, nous pouvons nous en délivrer. 

Pourquoi donc devrions nous tomber lur 
l'expédient le plus fuiufte, tandis qu'il 
nous refte toujours d'autres voies falu-
taires, & immanquables?, 

Un Sauvage errant avec fa famille dans 
les forêts irrçmenfes du nouveau monde 
peut être réduit à fuporter 1a faim, la 
plus dévorante.' Ceft l'homme qui ap
proche le plus de l'état naturel, nuis 
Pidée ne lui viendra pas de vendre fes 
î̂nfans , parce qu'il ne trouveroit point 

d'acheteur. Il cherche fon falut dans fa 
courte jufqu'à-ce qu'il trouve des alimens. 
La nature nous indique donc le vrai che-
nûa de nous conferver. Elle l̂ ifle toft-
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jours croître annuellement mille fortes do 

1 fruits en abondance ; nous n'avons qu'a 
les chercher & nous les aproprier. Elle a 
borné la confommation en foumettant l'hom
me à la fatiété. Par ce frein elle réfervo 
pour le lendemain ce que nous ne fau-
rions confumer aujourd'hui. Et fi un 
cfpace de terrein eft épuifé, il en eft d'au
tres qui nous attendent. Elle n'a pas dit 
aux hommes de réferver avaricieufemen* 
le fuperflu. Elle nous a donné un cœuc 
fenfible à la vue des fouflrances de nos 
égaux, auxquels elle a manifeftement don
né le droit à ce fuperflu. Le Droit le 
plus naturel eft donc dans le cas de fami
ne, de partager le fuperflu, même à force 
ouverte, entre tous les individus d'une fo-
ciété fouffrante, au lieu d'obliger un pè
re de faire par néceffité la vente illégale 
& tiranique de fes enfans. 

On m'objedera fans doute que j'autori* 
fe ainfi le vol en cas de famine. A 
Dieu ne plaife,'que ce foit là mon idée. 
Mais -comme la néceliîté ne connoit poink 
de Loi, un tel vol dicfté par elle, fera r-il 
puni de rcort? N'eftil pas exuifabte? 
L'humanité qui femble ouvrir les yeux fur les 
rigueurs des procédures criminelles , & 
qui prêche journellement l'indu'gence* aura 
ici un champ vatfe a parcourir , dans lequel 
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je ne veux point encrer. Il n'apartient. 
qu'au Législateur fage & philofophe de pré
venir ces défordres, en multipliant les fub-
(iftances. S'il les prévient fagement, cei 
n'eft qu'alors, que le vol devient punifla-
ble, parce que le voleur a eu des retour-
ces pour fe tirer du danger. Auflî voyons 
BOUS , que la tranquilité & la fureté ré
gnent dans tous les Etats au fein de l'ai-
fence publique» tandis qu'au milieu des 
roues & des gibets la famine tfait naitre les 
plus grands forfaits & méprifer les plus cruels 
fuplices. Du relie dirions nous à un 
criminel pour raifon de fa condamnation , 
qu'au lieu de voler il auroit du ven
dre fes enFans , félon le Droit naturel ? 
Comme cette propoficion feroit abfurde* 
il eft manifefte que ce ne fauroit être 
mille parc une reflburce légale de fecon-
fcrver. 

Je vais maintenant examiner la remar
que de M. DE FELICE fur ce paflage de' 
M. BURLAMAQUI* D En effet, dit-il, la 
3) nature donne plein droit à tout ce qui 
„ eft abfolument neceffaire pour obtenir 
„ une fin qu'elle preferit. „ Puis il cite 
les exemples des Thébains , des Phéniciens» 
des Athéniens, & des Romains. Eniuite 
il continue ainfi : n Qnant à moi je ne 

regarde 
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* regarde pas le pouvoir de faire fubiç 
„ la peine de mort aux en Fan5, ni d'u* 
p ne auffi grande conféquence , ni fi dan-» 
„ gereufe que celle de les vendre. L'un 
„ pourroit ablolument être permis, parce 
„ qu'on n'en uferoit jamais, t mitre %.t§ 
w doit foi èerc toléré parce qu'on réxçfr» 
w cecoit, & peut-être trop fouvent #c, 

M. D£ FEU CE veut dire, que quoi» 
que la nature donne plein droit aux pè
res fur leurs enfans, les Loix pofuive* 
ne doivent pourtant pas leur en permettra 
lat vente , par la railbn, qu'ils en ufe* 
roient par intérêt» ea étouffant la voix 
de la nature. 

Mais ce n'eft pas ainfî que jVnviftg? 
les chofes. La nature ne donne aucun 
droit aux pères de vendre leurs enfans p 
.car cette vente n'eft pas d abfohie wcejjîté t 
la fin qu'elle preferit* ç'eii a dire lacon-
fervation de l'homme, s'jobji$nt fans qu'il 
foit befoin de recourir 3 cette extrémité» 
comme nous venons iielemonuer, Ainô 
L$ Loix pofitivjes qui le défendent, fil 
conforment eu çeU au Droit naturel, 

Les exemples qu'il pite • ne prouyeat 
rien. Car les Peuples ne fuivent pastoij-
jours les règles du Dtoit naturel Si l*f 
temples pouypieijt pupaver <juçl$u$ $}»• 

c 
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fe, il faudroit citer phifiéurs Nations de 
l'Europe moderne, qui, excepté la trait» 
des Nègres , ont aboli entièrement la fer-
vitude perpétuelle. Ce font elles qui fe 
font conformées au Droit & aux vues de 
la nature. Les Grecs & les Romains au 
contraire étolent animés de Pefprit de 
conquête» & n'avoient pas des idées bien 
claires ni folides des droits de l'homme* 
11 ne faut donc pas s'étonner fi les Loix 
fuivoient cet efprit national aux dépend 
de la liberté perfonelle; mais en même 
tems il ne faut pas fe fonder là deflus. 

Si le pouvoir de tuer les enfàns eft de 
moindre conféquence que leur vente , c'eft 
une queftion, que nous ne voulons point 
décider, parce que l'un & l'autre font des 
droits directement oppofés à la nature, Si 
elle a donné un cœur au père» il n'en 
ufera jamais, fans doute. Mais pourquoi 
iui donner un droit inutile? La crainte 
qui doit s'imprimer eft vaine, quand fon 
inutilité la détruit, Si un père a le cœur 
dur, s'il eft en colère, s'il eft animé d'u- * 
ne paflion violente , il en ufera contre 
les règles même de la juftice. On donnera 
ainfi à un brutal, le glaive pour détruire 
fa propre image. Ce n'eft pas dans le loi. 
J3r de la réflexion que ces coups funeftet 
ie portent, c'eû dans la fureur des paffionf» 
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Jx le mal fait une fois, la réfléxiott 
vient trop tard pour le réparer. Donnei 
ce Droit aux pères* qui jugera, e'ilf 
ont bien ou m il agi envers leurs en fa ru '( 
Qjji pourra pénétrer dans l'intérieur Ae$ 
familles, pour y examiner les horreur* 
qui s'y comraroettroiint à l'ombre d$# 
toix? 

Je penfe plutôt que l'on ne faurojt a£» 
[ti lier les mains aux hommes, qu«md*ij 
«'agit de leur accorder un grand pouvoir 
Jur leurs égaux. Je frilionne à la feu!* 
idée, qu'un homme puiife aquerir utt 
droit conventiouel pour nuire à ion gret 
Aufli fuis je très charmé de ce que M, 
DE FjELiÇE pour faire fentir toute l'hor» 
reur de la vente des enfims • Aft avifç do 
mettre ce droit cruel & monftrueux eq 
parallèle , avec celui de la vie & de I* 
mort. Il n'auroit pu choisir une raifon 
plus efficace ui plu6 fenfible, pour fair* 
trembler des hommes libres fur la pert* 
île leur liberté. Car comme M JBuat/u 
HAQUi dit, qu'il vaut mieux être efàwç 
que de mourir, M. PB Féuçp fbutienl 
*u contraire que le droit de vjc & de 
mort , elt moins dangereux , quojqye plug 
effrayant, qu'un doux efcWage , qui eij 
m oins çtdiçiî. 11 patoit extraordinaire qut 

C * 
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le plus apparent des maux, que la mort 
foie moins dangereufe qu'un mal caché. 
JWais comme ce qui frappe le plus l'home 
me efi fouvent un mal imaginaire, au 
contraire un mal caché fe prefente à nous 
fous une face favorable & féduifante. 
"Nous devons donc nous en garder, par
ce que nôtre foibleife augmente en raifort 
\àe nôtre fécurité ; tandis que la crainte 
de la, mort nous éveille, & nous met en 
jjarde contre toutes fortes d'embûches* 

Voila, mon boa Ami, commentée pafle 
mon tems, comment je converfe avec les 
morts & les ahfens. Si je devois difpu-
ter avec chaleur,je me retirerais- de la 
mêlée, parce que ce n'eft pas ainfî, qu'il 
faut chercher Ja vérité. Je penfe fouvent 
que J2 puis me tromper. Alors je fou* 
Tiaite, que Ton m'éclaire , & que l'on 
m'inftruïfe. JVIais ce n'eft ni par des in
jures, ni par des fatires , que je me lai/Te 
convaincre. Il cft affreux de voir , qu'a 
la honte de la Littérature* & des lumié-
Tes de 1a Philofophie, Jes plus fceau* gé* 
nies s'entredéchirenc. Qu'importe aux 
Le (fleur s , qu'un Auteur ait «raifon , ou 
^u'il ait tort, dans des querelles pure
ment perfonuelles j qu'il foit tel, qu'on 
le peint ? Jettons un voile fur toute perr 

feualicé. Attachons nous à la vérité > éxa* 
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minons avec franchife, avec impartialité, 
fans flatterie, & |fans fard, & la vérité 
triomphera, germera dans les cœurç, & 
luira avec éclat dans tous les repaires obf-
curs de l'ignorance. Ne méprifons point 
un Auteur, dont nous n'adoptons pa* 
tous les fentimens; ne le chicanons pat 
fur des phrafesj n'interprétons pas finif-
trement Tes penfées. Loin de nous, mon 
bon Ami » toutes ces baflefles. La vraye 
philofophie ne fait que gagner en< fe cornu» 
niquant, & fi la lumière eft répandue 
parmi le genre humain, nous pourront 
nous flatter de voir naitre Pheureufe épo
que , ou Thumanicé revendiquera Tes Droits» 
ou le Souverain fe fera gloire d'être le 
Père d'un Peuple libre, ou le Peuple bien 
inftruit de fes droits & de fes devoirs ai-
mera à travailler pour le bien de la Sor 

ciété. La force fupérieure du puiflànt qui 
impofe filence, trahit fa crainte & fa foi* 
bleiTe , & fe prive du bonheur & de It 
gloire que les lumières répandroient fur 
lui. C'eft dans les ténèbres de Pignorance 
que la force trappe des coups funeftes. 
Le flambeau de ht vérité éclaire les pas , & 
con duitle bras du Patriote Jui fait connoitre 
le chemin qui mène au bien, & lui dé
couvre tons tes abimes dont it eft entoure. 

C i 
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< Of mon boit Ami* qui m'as voué tort 

tteur, toi qui Tas voilé à la Patrie, & k 
Yh ,manifé, aimons la vérité fans fenatif-
me, itéfendons nos libertés fans violence 
outrée; évitons Pcfclavage. N'exigeons 
jamais des facrifices, qui pourroiertt me» 
lier les enfans a des extrémités facheufes* 
Il y a un milieu en toutes chofcs. Je Pai 
apperçû auprès des abimes même* Ceft le 
danger qui me Ta fait connoitre; & lî 
M, BURLAMAQUI n'eut pas avancé un 
paradoxe, ( dont à la vérité il n'eft pas l'in
venteur f ) ces idées que je viens de 
t*expofcr t ne me feroient pas venue* 
fitôt à Pefprir. Ceft un plaifir bien pur» 
& cependant bien doux, pour Pâme d'un 
Philofophe, quand promenant mille idées 
diverses > dans ce champ immenfe de véru 
tés & d'erreurs diverfement nuancées » 
qui l'environnent, il peut cueillir çà & là 
quelque flftut de fon goût. Ceft un hon
neur bien plus grand encore pour lui, quand 
îl peut partager fa découverte, & Panon. 
Cet à fa manière, à un Ami tel que toi>. 
* • i ii • • — • • " " . • 

* Cette Lettre & tel réflexions précédentes 
font du même Auteur: Son nom feul eut p? 
faire l'éloge de ces deux morceaux, il aiflûS 
mieux £U4 (es écrits iaffcnt le ficn> 
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E S S A I 

Sur les principes du Droit Politique applU 
quês aux injUtutions humaines. 

J L A Politique» ainfi que la morale pour 
être traitéeéquitablement,doit être fondé* 
fur la nature de l'homme. J'entens ici 
par Politique la connoiifance des droits & 
. des devoirs qui découlent immédiatement 
des raports , que la nature a mis entre les 

L hommes, & qui font une fuite de leur 
éxiftence. Elle a pour objet d'ordonner 
leur conduite félon ces raports; différente 
en ceci de la morale,, qui sraplique à rec
tifier ou à perfectionner les affections de 
Pâme & à diriger les mouveméns de la 
volonté r principes de toutes les adions 
humaines. Par où Ton voit que le bue 
de ces deux feiences cft abfolument le 
même ^ & qu'elles ne doivent point, être^ 
féparées» 

Quoiqu'il foit vraf de dire en; général* 
que nous fommes nés pour vivre en So* 
ciété, ce n'eft point cependant de cet 
état qu'on doit déduire les principes & 
Uscèglçs d'une adminiftratioa légitime » 

P4 
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tmirement, fujettes à varier félon les bifaf-
tes ihftitutlons des hommes, les loi* n'aiï-
Jroient jamais, de fondement équitable & 
folide. En effet, fi avant l'éxiftence d e 
In Société, il n'y avoit rien dans le cœur 

*de4*hohimé qui le portât vers fes fèift-
blablés, & fi dans ce premier étac fort 
bonheur étoit indépendant du leur , ôti 
feroieftt la raifort, & la juftice de l'atiu-
jettir à des loix. qui ne pourroient êtrfe 
fondées que fur des râpons imaginaires, 
& qui, par cela même ne ferviroient qu'à 
Técarter de la vraie route, que la ftatufe 
lui prefcrit pour être heureux. Avant 
donc de regarder l'homme dahs l'état de 
Société, on doit le Voir premièrement 
dahs l'état de nature, comme néceflaire-
ttifertt antérieur, & fervant de fondemerit 
à l'autre, on doit examiner qu'elles fortt 
fe$ affcâiôns primitives, fes droits, tes 
taports, fes loix, & fi par ,wne fuite du 
dévelopement de fes lumières, & du de-
fîr qu'il a d'être heureux, fa réunion en 
Société luy paroit te moyen le plus fôr 
de l'être ; les règles qu'on lui propofe re
lativement à ce nouvel état, pour être 
légitimes, doivent être une conféquence 
du premier, ou ce qui eft la même chofc, 
diriger vers le but de la Société Us peu. 
ihans naturels à foû c«or. ' 



JANVIER 1758. 41 
Mais c'eft ici, que fuivam des routes 

différentes, félon les idées qu'ils fe for* 
ment de l'homme naturel, les éctivains 
varient dans les principes q^ils établie 
fent, la raifon en eft, que pour poftr les 
vrais principes du droit politique, il faut 
mettre de coté les inftitutions humaines', 
qui le plus fouvent contrarient la nature 
ou la gênent, fe dépouiller, pour vn 
moment de tous les préjugés qui la défi
gurent, & fubftituer à cet être fa&ice 
qui eft nôtre ouvrage, l'homme tel qu'il 
ti\ fortant des mains de la nature , avre 
fes paflîons primitives & les facultés qu'il 
a reçues d'elle, & qui font l'info-umenc 
de (on bonheur. Or cette rechet he eft 
fujette à de grandes difficultés Quelques 
Philofophes intérrefles & de mauvaife foi, 
fondant leurs raifonnemens fur le raport 
de i'htftoire, qui ne montre que Phom-
me de la Société, n'ont vu dans lui 
qu'un Etre naturellement méchant , & 
l'ennemi né de fes femblabies, d'autres 
plus éclairés , & jugeant d'après leur pro
pre cœur, ont affamé que l'homme eft 
«aturellement bon, aimant Tordre & la 
juftice , & s'attachant à fes femblables pair 
la pitié. Les premiers , par une fuite dte 
kur faux raifonnement, ont tout facrifré 
au defpotifme, & les derniers ont tout 
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donné k la liberté* Il n'eft pas furprenantt 

qu'en partant de principes G oppofés , ils 
jyent trouvé des reluirais fi differens, & l'on 
De fauroit n^r que les uns & les autres ne rai. 
fonnaffiênt très jufte dans les conféquences 
qu'ils tiroient de ces principes contraires. Je 
n'ai garcje d'examiner ici, fi le fiftème des pré*, 
miers, quoique faux & horrible dans le 
droit, n'eft pas peut être dans le fait le 
plus convenable à l'état prefent des cho
ies. Ces Philofophes raifonnoient mal 
fans doute, en foutenant que la nature a 
mis dans le S cœur de l'homme le germe 
des vices qui troublent & bouleverfent la 
Société; mais témoins ^oculaires, des cri
mes fans nombre qui s'y commettent» & 

. qui doivent être reprimés par la force , 
fi leur caufe eft nécessairement inhérente 
à la Société, ils ont penfé que le defpo-
tifoie pouvoit feul remédier à tant de 
maux t & ils ont cru , en diâant leur» 
Joix, qu'ils écrivoient pour les habitai» 
.de la Ville de Ponerople (*)• 

(*) Ville que Philipe Père d'Alexandre fit 
fcàtir & qu'il peupla de tout ce qu'il y avoit 
de plus méchans hommes dans fes Lats. Mon
taigne croit qu'ils formèrent de leurs vices mô
mes un fyftème, ou pour me fervir de fes ter* 
1ne*, vue couture politique 
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Quant au fyftème des derniers, quoi

que plus vrai, plus fublime, & plus ho-
Borable à l'humanité, il eft vifible qu'il 
n'en eft pas pour cela plus utile ou du 
moins plus convenable à nôtre état. J'en 
juge par la manière, dont la plus grande 
partie des hommes , a toujours regardé 
les ouvrages de ces Philofophes qui ft 
font plu à faire le tableau d'une Société 
où chacun fuivroit les'loix de la raifon 
& de la juftïce, & trouveroic fon bon
heur dans leur obfervation. Que pente-1-
on de nos jours de la République de Pla
ton , du Télemaque, d'Emile ou du Con
trat Social, de ces ouvrages dont la lec
ture fait le charme des âmes fenfibles, & 
dans les quels les droits de l'humanité 
font établis avec tant de force & d'élo
quence* On fe rend juftice, en les re
levant avec les autres dans le pais drs 
chimères. J'avoue que le Contrat Social 
avoit l'avantage unique de piéfenter pour 
l'honneur de l'humanité, le tableau du 
Gouvernement d'un peuple refpedable & 
librej mais cette exception, fi c'en eft 
une encore, ne tardera peut-être pas, à 
être anéarttie. 

Il eft une troifiéme man ér : de traiter 
la Politique & à mon gré la plus roau-
Yaife, c'eft celle qui prenant les hommes 
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tels qu'ils font, veut les foumettre à un 
*>rdre de chofes , qui pour erre adopté 
par eux, le* fupofe tels qu'ils devroient 
fttre (*). Telle eft à peu près, l'idée 
d'un livre qui a paru il y a quelque tems, 
fous le titre d'ordre eflentiel ' & naturel 
des Sociétés Politiques. L'Auteur com
mence par expofer fa théorie de Tordre, 
qu'il regarde comme une branche de cet 
ordre univcrfel dont Dieu eft rinftituteur, 
& il faut convenir que rien n'eft plus vrai 
îîi mieux penfé, que tout ce qu'il dû 
dans la première partie de fon ouvrage 
for les principes conftitutifs de cet ordre, 
Si l'Auteur en étoit refté là, on auroii 
peut être fait a fon livre, l'honneur de h 
placer à côté de la République de Platon; 
mais il va plus loin, & il eiTaye de fair< 
Implication de fes principes aux5 Société: 
politiques, & c'eft là que l'on fent corn 
bien il eft difficile pour ne pas dire im 
poflible, que les hommes qui les compo 
fent & ceux qui lès gouvernent, foient ja 
mais affés éclairés ou ailes vertueux pou 

(*) C'eft, dit affez plaifamment qu^11 >un 

comme fi Ton vouloir, qn'uue ligne droite, tou 
cha dans tous lespoints.de fa longueur, le do 
(pbérique d'un boffii* 

http://lespoints.de
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«dopter ces principes de concert (*). Ajou
tés que regardant la monarchie comme la 
feul gouvernement fondé fur Tordre natu
rel , & réunifiant fur la même tête la 
puiflance exécutrice & l'autorité législative» 
il fait dépendre un peu trop légèrement, 
ce femble, le bonheur ou le malheur de 
tout un peuple, des volontés arbitraires^du 
defpote. Il cft fans doute, que G tous 
avoient une connoiflance également évi
dente de Tordre, on g^gneroit à être gou
verné de cette manière, ou plutôt on 
n'auroit pas befoin de gouvernement, et 
feroit une République de demi Dieux (**)• 

(*) L'ordre en gênerai eft un enfemble» 
dont les parties parfaitement combinées en-
belles , concourent toutes au même but. L'or
dre phi Gque eft toujours le même, pane que 
fes parties fou mi (es à des loix invariables , lui-
vent le mouvement irréfiftible que leur a im
primé leur Auteur, mais il n'en va pas de 
même dans le monde morai : Quoique les loix 
de ce dernier n^ {oyent ni moins néccff.ires 
ni moins confiantes en elles mêmes , les Etres 
intelligens qui feuls peuvent les connoitre , 
ne Its fuivent pas toujours C'eft parce que 
les hommes font foibles, bornés & libres», que 
leurs actions ne font pas toûjoui* « ordonnées 
félon les principes de Tordre & de h îai-
Jon. 

C*) Je crois, malgté tout ce qu'en d.it 
f Auteur de Tordre naturel des Sociétés Politi. 

ques, 
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'Mais tant que la lumière ne fera pas 
également répandue, tant que les paf-
fions particulières feront plus Fortes que 
h raifon qui nous foumet à l'ordre , un 
tel fyftème fera toujours dangereux & 
vain r il y aura toujours des hommes 
qui auront intèlèc à le troubler, foit que 
le défordre commence par des fujets mal 
inftruits ou méchans , foit ' qu'il vienne 
Àyun Prince imbécile ou paiîîonné (*). 

D'après ces confidérations on peut je 
«rois f déterminer , qu'elle eft la manière 
la plus utile de traiter la Politique , fans 
trop s'écarter de la vérité. 11 ne s'agit 
plus aujourd'hui de ramener les hommes 
aux vrais principes, la chofe feroit im-
poflîble , ce (eioit prétendre changer les 
fondemens d'un grand édifice qu'on vou-
— • H l > — - I 111,111111 • I l • • III !• I « — — » . . I I . — — • » ^^M»^» 

ques, que dans ce cas la le gouvernement ' ne 
feroit point un defpotifme légal, comme il Ta» 

' pelle, mais une rentable Démocratie S'il y 
«voit un peuple de Dieux, dit Rouffeau, il fe 
£ouverneroit démocratiquement* 

(*) En funofant même, que tout un peuple 
- eut une connoifiance évidente de Tordre , G fe 
.chef qui le gouverne ne l'a pas, ou feint de 
ne la pas avoir, ce peuple feroit néceiraire-
ment le plus malheureux de tous* & le defc 
pote ainfi armé de l'opinion publique, qui lui 
fpumettroit les volontés mcmç* ferait te plui 
xedpuuUs dei *iran$. 
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droit conter ver. On ne pourroit le faire 
qu'en le renverfant de fond en comble* 
Sans donc adopter un fyftème abfurde qui 
fait l'homme déterminément méchant, ni 
celui qui le fupofe abfolument bon, puit 
que l'expérience montre la faufleté de l'un 
& de l'autre, on doit également rejettec 
& un defpotifme barbare qui acheveroit 
de l'abrutir, & une liberté illimitée, 
bonne peut être dans la (implicite des 
mœurs de la nature, mais qui ne con
vient plus a des êtres qui Pont totalement 
abandonnée. Eclairé par l'expérience qui 
feule nous montre ce que nous (fomrnes» 
le vrai Politique, qui ne veut pas réta
blir la baze aux dépens de tout l'édi6ce, 
prendra une route entre ces deux extré-
mités, il verra dans l'homme tel qu'il eft 
deux principes, dont l'un qu'il tient de 
la nature, eft un amour de l'ordre & de 
la liberté, & l'autre qui paroit être l'ou
vrage de la Société (*) , eft un amouc 

(•) C'eft une contradiction finguliere, que la 
Société, qui par fa nature devoit augmenter l'ac
tivité de cet amour naturel de Tordre, en le 
concentrant dans un objet, (bit prefque par* 
venue à détruire ce grand reflbrt du cœur ha. 
main, & à metrre à fa place celui de Tinté-
rét privé qui eft le deftrudeur de toutes les 
vertus Sociales. 
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propre mal entendu, bon peut être dan» 
fon origine, mais qui dans fes progrès 
devient uuilibîe par fa trop grande adiU 
vite. Quand le premier de ces deux reC-
forts domine, & que l'autre eft contenu 
dans les bornes naturelles, loin de fe nuire 
réciproquement, ils fe prêtent un (ecours 
mutuel, tout eft alors dans l'ordre, parce 
que les droits d«* l'homme & ceux du Ci
toyen parfaitement combinés enfemble con
courent tous au même but. Or comme 
la Politique n'eft autre chofe que Part de 
maintenir ces râpons, il s'enfuit que di-
yerfes iuftitutions pour être réellement 
liciies, doivent moins confiderer ce que 
les hommes pourraient être que es qu'ils 
font en effet & fe modifier félon que tas 
deux raiforts de la vertu ou de Tinte* et 
remportent plus ou moins dans le coeur 
d* l'home. 

Mas m*!heureufement les Philofophes 
les plus capables de fixer ces raports, en 
douant à leur Siècle le thermomètre des 
vertus & des vices, qui y régnent, s'im-
pofent h d,ffus un fiienceîauliï rigoureux 
que pufi lanime ; Soit crainte de dire h 
venté, foit défefpoir de réulïîr, ils tiz 
s'occupent prefque tous qu'a d feounr fur 
le* Gjuveracmeas éub^is , ou à forger des 



fyftèmes, très bien combinés à la vérité* 
mais dont l'exécution e(t jrtipoflible* & 
qui ne peuvent convenir roue au plus 
qu*à des intelligences d*urt ordre Tupérieur* 
Par quelle fatalité faut-il que lés Ecri
vains François , les Teuls pout ainlî dire 
qui par leur génie » foierit en état de por
ter la feience du Gouvernement aufli lofrt 
quelle peut aller > fe concentrent tous 
depuis fi longtems dans un feul objet» 
lie Voyent que cet objet, corne G cet ob* 
jet pouvoit convenir également à tous, & 
comme fi les révolutions, que le tems 
amène neceflairement dans les opinions Se 
les mœurs des hommes * & par confé-
quent dans la Législation ne pouvoit pas 
un jour les forcer eux mêmes à le chan
ger. MotttEsQjiîEU même , ce Légiste* 
teur des Nations n'a pas dit tout ce qu*il 
devoit dir«> gêné par les circonfhttces 
dû tertfs & des lieux où il écrivoit, il a 
fuprimé, dit un Ànglois, bien des chd-
fes eflentielles, & d'autres qu'il eut plei
nement dcvelopées à Londres > il n'a olé 
les dire qu'à demi mot à N Paris. Et plut 
à Dieu que cet illuftre Philofophe , peu 
fenfible à l'honneur de préiîder un con« 
feil avec Une longue robe, & un grand 
bonnet» ou au pïàiûc de s'afleoir fur un 

Û 
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kdes quarante fauteuils du Louvre, fut al
lé , à Tçxeqiple de Ï)ESCARTES ph^ofo-
pher dans un coin de la Nord-Hollaudç, <& 
que la , uniquement* ocupé des grands £& 
fublimes devoirs que la nature impofe à 
<juLonque ?,reçu d'elle un grand génij, 
il eut dit tout ce qu'il favoit pour Pavaa-

ttage & le bonheur de l'humanité. Il n'é-
toit réfervé qu'à toi, illuftre & malheji. 
reux ROUSSEAU , de donner à ton Siècle 
l'exemple unique d'un défintèreflement 
fans égal., & (Tune vertu fupérieure aux 
préjugés & à l'opinion; Heureux, fi au 
lieu de la reconnoiflance & des refpeds que 
la vérité devroit concilier à fes généreux 
deffenfeurs, l'injiihce & les outrages de 
tes contemporains ne t'avoient forcé quel
quefois à reprocher à la nature , les talens 
lublixnes^ qu'elle t'a prodigués. 

J. !«• Lt . . • #i 

• 4 * 
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(*) R E F L E X I O N S 

Sur legoitt de fa leSure & ce/lui d'écrire §6v 
néra ement répandu en France. 

JT ru3u non foliis , afiina. Ph<ed %ïabt if 
L. 9. „ Appréciez le fruit (ans -compter 
w les feuilles „ Voilà ce qu'on pourroiç 
appliquer à cet écrit Hebdomadaire » fi l'oij 
-avoit la préemption de s'en exagérer iç 
mérite; mais c'eft ce qu'on peut dire etj 

(*) NâUe des Ed.teurs* Ces -réflexions fou$ 
Je titre de Discours péîiuêinahe , fe trouvent 
dans la'première feuille û s Affiches de l^ns 4« 
.cette année: Quelques uns de nos lvdt?u-s au
ront pu voir déjà , cesjt flexions dans l'écrit mê
me d'où nous les avons tvre , mJs la vérité^ \$ 
folidité de ces réflexions, le tour iagsrueu* # 
Jbnllant que l'Auteur a fqû Ljur prêter, JIOUS a 
fait penler,que ceux de nos lecteurs gui k$ on£ 
>ues , ne ieroient pas fâches de les revoir encore ̂  
& que les autres, qui uès futement font Je plu? 
grand nombre , nous fauroient gré de les leur avorfr 
fait connoitre : 'Nous «tvons peut être un plus gra**J 
jiierue encore d'avoir inféré cemorçea.y HHèrcifd^ 
dane nôtre Journal, ma,is ce .mérite , qui fera lc,n# 
fans que nous renoncions , par quelques uns de no* 
lecteurs , ne ieroit pas enviîagé comme un merkf 
par Les autres, il vaut donc mieux, p̂ r prudence^ 
plutôt _que par modeftie ,4e leuHeittVr ignorer. 
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général de toutes productions Littéraires* 
fans qu'il y ait prefque d'exceptions. Cet
te étrange maladie d'écrire ou de lire ce 
qu'on écrit, dont noua forcîmes depuis 
long-tems travaillés » augmente encore 
tous les jours. Les livres femblent rem
plir un befom de Pâme ,* it en faut pout 
tous les tempérammens de l'efprit , pour 
tous les degrés d'intelligence ; ils doivent 
donc n'être guéres moins variés de quali
tés & de fubftaiice que les alimens dont 
nous ufons. Confédérés fous ce point de 
vue, bons, médiocres, foibles, infipides &c« 
il n'eft point de livres inutiles ou qui ne 
trouvait des k(fleurs faits pout eux* Com
me ici c'eft la tàte qui digère, le grand 
point eft de bien choifir les ledlures qui 
nous font propres * & Ton a quelquefois 
lu pendant toute fa vie au hazard, fans avoir 
fçû faire ce choix. De là tant d'efprits 
cacochymes, tant de tètes délabrées par 1$ 
Vnauvais chyle quelles n'ont ceffé de faire 
en lifant beaucoup. Les médecins difent 
que tout eft fain aux gens fdins ; cepen
dant combien de complétions vigouteufes 
ruinées, par l'ufage ou l'excès des aliment 
les plus falubtes. Ce qui fe paffe dans; 
Pœconomie animale, par.rapport à nôtre 
fubGftance & aux réparations néceifaires 
arrive, futvant les mêmes Loi* dans i'oe* 
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conomie intelligible. Oa fe plaint % ( & 
nous nous Tommes plaint les premiers % 
contre nos propres intérêts, ) de lin* 
continence qui multiplie fi prodtgieufe-
raent parmi nous & les Auteurs de 
toute trempe, & les livres de toute elpè-
ce» & tes lr(fleurs de tout calibre» Ja
mais on ne vit en effet de fermentation 
femblahle à celle qui s'eft faite dans les 
tètes * depuis 3f ou 30 ans. On revient 
fur tous les pas de ceux qui ont écrit 
avant; nous ; on remue les Bibliotéques 1 
on remanie toutes les matières. Touc 
faurmille de gens de Lettres ; le nom da 
moins eft devenu G commun, fi vulgaire 
même, qu'il eft aujourd'hui prefque ridi
cule de l'être & de ne l'être pas. Ce
pendant on veut que nous nous défions de 
cette grande fécondité;. oi\ craint qu'elle 
fie Toit le préfage d'une décadence iné
vitable! les. étrangers ,qui nqus obfervent» 
nous menacent d'une révolution littéraire ; 
on calcule déjà nos pertes, on prétend 
nous les démontrer. Mais, pourquoi nous 
envier nos avantagss ? Autrefois, excepté 
les Moines & tous ce que Ton nommoit 
Clercs, Perfonne en France ne fa voit lire f 
il viendra peut-être un tems où l'on aura 
de la peine à trouver chez nous un honu 

D a 
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ihe fans Lettres. Arrêtons nous à cette* 
idée qui nous préfente les plus agréables 
images. Il y avoit dans la Patefttne une 
Viile appel!ée la Cité ries Lettres ou à:t 
£iv>es , t Cariât Stpher : Figurons nous , 
dans une des plus, belles contrées de l'Eu
rope, toute une Nation adonnée aux Let
tres. Si c'eft trop de là Nation entière, 
mettons m du moins la moitié. Il yau-
fra le Peuple Corps & le Peuple efprit ; & 
tomme le Corps eft communément de plus 
£'rand fervice que l'efpiit pour une iisfini-

. té cfufages, quelque attrait qu'ait pour 
iious le dernier , la nature feule remettra 
l'égalité dans ce partage. Pour le Peuple 
Corps, on n'eft poin\t en peine de fa po-
juUiioii & de fa durée; mais commenr le 
Feuple eTprit pourra-t-i l devenir ja.-' 
triais au/ïï nombreux? Conîment! par 
Ji progreifion naturelle établie dans l'ordre" 
tfes cVofes. Pour peu que le goût de l'inf-
truclion s'étende oU continue feulement k 
f>eu près dans la même proportion que la 
rfémengeaifon d'écrire , tout le monde fe 
trouvera plus ou moins Lettré, fans pref-
tjne s'en appercevoir. Nous nous êled-
trifons tous les uns lés autres. Je lis 
lîri ouvragé, & fi je le goûte, fi l'Au
teur" nie force à IVftimér, il m'humilie 
fcéceffakement.- Auffi tôt un fecret mou-
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ventent <F orgueil (aie germer la j ai ou fie 
dans mon cœur , & cette jaloufie, dé-
guifée fous le nom d'émulation> beaucoup 
plus honnête, eft une voesuen marquée 
pour écrire. Je veux produire auffi mes. 
pétifée ;̂ après avoir tant 16 les autres, 
j*veux qu'on the iife à mon tour, 8c je 
deviens* moi-mè<ne Auteur. Poiht de con- • 
tagion plus fubtile' & plus pfomte- que 
celle des livres. Les Poètes furtôut-, en
geance féconde qui droit chez nous danr 
les plus arides bruyères^ les Poètes pullu
leront bientôt fous tous les degrés de 
cette région , depuis le Conqùèt jufqi/â 
Su Jean-pied-de* porc > & dafi* tous le* 
points de nôtre fetitride. £*eft alors qu'on ' 
reconnokra l'importance & l'utilité des 
Journaux ; mais aw lieu de n'attribuer qu'à 
un petit nombre d'écrivains privilégiés te* ° 
(W exclufif d'annoncer & déjuger faine-
mem les* ptmhidtîons d'e(pric i au lieu d'é* ' 
teindre l'émulation , en impotent filence-
à ceux qui pourrorem avoir autant ou 
plus de talent poyr le même objet, on les 
laiflWa fe mukipîier & s'édipfer fuccefR. 
vement* ce qui ne peut tournes qu'au-
bien du public. Nôtre Feuille, qui de
puis quinze ans en a déjà produit plu-
Ceuu, à qui îAjjant<QiiY*uY, & quelques 

lu 
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autres papiers publics ou Journaux denotto 
velle dace^doiyefjç leur* n^iflance, jouit de*, 
à préfenk.dçs honneurs d'une maternité 
très; féconde, & nous verrons fans doute : 

un jour fa poftérité s'accroître encore*.: 
Prévenons tot«es les objeftîons. Si tout 
le monde écrit. & devient Auteur, qttefe-* 
ra ton de tout cet efprit & de tous ces » 
livres, dont npus fûmmcs. futabondam- : 
ment, excédés, inondés, fubmergés ? En;* 
ut) mot, quand tout fera dit, fur quoi 
JVfprit Humain, pourcut-il exercer fou : 
activité? Quand tout fera penfé, que tout 
fera dit, jQn recommencera, comme at% ^ 
fait depuis un tems immémorial, à ptety, : 
fer encorç & i redire les mêmes çhofes* 
Tout n'eft que répétition dans ce monde» i 
Une génération paifife, une antre fuccè-J, 
de, $ ce font par toutr les. mimes çpr*. 
veaux, les mêmes organes, les mêmes ' 
hommes. La,nature nafait point de mou* 
les nouveaux , de nouvelles formes ; elfe * 
fe cppie très exaflement Quant) à la po-» 
pulation littéraire, à quelque excès qu'el
le puiffe plter, on n'en fera pas plus fur-
chargé qu'on Peft au bout de quelque 
tems de cejtte multitude- de livres qui n'ont 
qu'un inftant de vie, qui natffent & qui 
meurent * qui revivent & difparoiflent; 



J A N V I E R I7« | . 5? 
encore. Dans ie monde moral & dans le 
phifîque, ce font les mêmes viciflitudes. 
Voyez combien au printems la terre dé. 
ployé , étale de richcfles! Quel luxe, 
quelle prôfufion de fleurs & de feuilles! 
Ces arbres fi beaux, fi toufus, font en 
peu de jours entièrement dépouillés ; l'ty-. 
ver; achevant le dégât, ne laifle aucun 
veftige de cette verdure qui paroit lesjar-^ 
dins, les Forêts & les Campagnes. Ainfi 
fe confume inPçnfiblement, aie fi fera toute 
confumée quelque jour cette inombrable 
quantité de livres dont nous marquons la s 

naifiance ; il n'en reftera point de traces. 

Apprenez, petits ouvrages f 

A mourir, uns murmurer. 
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F A T'M'E* E T S A L E M } 
_ . . rmm ^ 

Ou y on arme pour les autvss» s ,,,> 

CÔKTE INDIEN. J (* ) « 

V . , 
OÛs m'aimez, belle FATMB*. — Si * 

„l je vous aime, mon cK'er SALÉM ! Ah ! ' • 
„sCrueTi te'n^éft pas à vous cfien douter, ' 
„' quelles pfeiîves exigez- vous encore de * 
„J cette teridfHTe' qui ne fifiïhf qu'avec ma * 
»b^fc$t)uS$ft'riion amemêmè? -— Oui fe 
-, fuis ie plus heureux des hommes, fi 
„ j ai mente un regard ̂  un ieui regard 
9y de la divine4'FATMB'j 'mais* Maitrefle 
9y de mon cœur, pardonnez à ma délica-
,,tefle, à mes inquiétudes,- le tendre^ 
n amour fe nourrit d'allarmes : Vous ètes-
,3 VOUS bien interrqgée ?,JEft ce bien moi 
S3 que vous aimés *Tjuf/*hioi, détache 
,, de tous ces foiblcs alentours qui m'en 
» vironnent ? On dit quelque bien de 
„ vôtre Amant dans le monde s j'ai eu 
u la folle vanité, le malheur d'être écouté 
5> des femmes à la mode ; mes amis m'ao 
3> cordent un peu d'efprit : La fortune a 
» daigné me favorifer; ie fais ce qu'on 

C) Par le fameux M. d'ÀRKÀV*. ~* ~ 
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55 appçlle du bruit à la Cour. Pardon-
5, net, encore une fois, adorable FATMK* ? 
„ je crains que ces bagatelles, ces ttiifc-
„ res ne corrompent la fource pure de 
i5 cette paflîon qui nous unit; le fenti-
^ mentfeul en doit être l'aliment :—- Vous 
„ ne favez pas aimer, SALEM, il y a 
a déjà fongtems que je m'en plains ; vos 
53 foupçons me défolent; Pouvez-vous 
„ penfer que je ne vous aime pas pour 
„ vous même ? Que m'importe la Cour, 
„ la Ville, toute la Terre? Je ne vois 
à que vous dans l'univers; hors tfe Vou»f 

ji y a-t-il quelque chofe qui éxifte pour 
„ FATME1? FATMB' accompagne ces der* 
riiers mots de ces larmes qui embéllilfenfc 
encore la beauté. SALEM fe jette àt.fes 
pieds i revient fans cefle à lui demander 
pardon de la finguterité de fon amour, 
lui baife la main, fe rejette toujours fur 
cette malheureufe délicatefle qui empou 
Tonne fes plaifirs, quitte les genoux de 
FATME' , & court chez lui fe replonger 
dans de nouvelles réflexions bien oppo-
fées à fon bonheur. 

SALEM avoit en eiFet de Pefprit, & 
Pefprit fe plait à tourmenter la fenfibilité i 
on pourroit le nommer le bourreau du 
cœur : Les mémoires Indiens nous difent 
fiiême que SALEM ctoit un peul Philotb-



€o JOURNAL HELVETIQUE 
phe; le moyen d'être heureux avec de Ta 
Philofophie ? Il ne faut regarder les 
hommes que de profic , fi l'on veut ti
rer parti de la Société ; S'obftiner à les 
voir en face, c'ett chercher à faire éva-

1 nouir l'illufion, & l'illufion flatte. SA
LE m , quoiqu'il eût la manie de réfléchir, 
a'eto étoit pas moins aimable: C'étoit une 
des plus agréables figures dans lefquelles 
BRAMA eût répandu l'ame la plus fenfible. 
Il étoit riche, fans orgueil ; il apparte
nons aux premiers de l'Empire, & n'avoic. 
mille fàtuicé, nul vernis d'importance $ 
fa réputation s'étoit étendue; dans les 
Indes on n'y parlait; que de fes agrément 
& de fes bonnes qualités; il n'étoit pas 
étonnant qu'avec de pareils avantages, il 
eût les bonnes grâces de FATME' » une 
des plus jolies femmes d'Agra. Soa 
oœufr, pétri de tendrefle, en impofoit à 
ion efprit : Elle croyoit à l'amour pur, 
comme Jes dévots de ion pays croient 4 
Ha traftfmigration des âmes: Elle «voit 
cltx-fept ans, & elle égaloit fon Amant k 
Brama. 

La jeunefTe, Pivrefle inféparable de cet 
4çe n'empèchoient pas SALEM de recher
cher la Compagnie des Sages; il étoit 
etftimé des plus Savants Bramines. Un 
dos plus dtftingués par te sang & jpar le* 
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tonnoîflances gymnofophiques, NiRSA ai-
moit beaucoup SALEM; il lui avoît f en 
quelque forte, donné une nouvelle vie ; 
il l'avoit arraché à ces égarements où fes 
premiers pas alloient le précipiter. Sà-
LEM le chériiToit auflï comme fon tendre 
ami, comme fon père. 

Il vient chez le jeune homme, le trou
ve enfeveli dans une efpèce de médita
tion profonde. » Qu'avec vous , SALEM? 
„ Vous me paroiffez rêveur , occupé $ fc-
„ riez-vous abimé dans l'étude de la Phi* 
„ tofophie ? Ce ne font' pas là les nu a* 
B ges qui obfcurciffent les beaux jours. 
» Ah ! SALEM , parlez à vôtre Ami ; ou. 
a vrez lui vôtre ame : Une pailion vous 
„ dévore, & à vingt-deux ans, ce ne 
„ peut être qufe Celle de l'amour. — Oui, 
„ refpe<ftab!e NlRSA* je vous offenferois, 
a j'offenferois l'amitié, la confiance, fi je 
w vous cachois les moindres replis de 
a mon cœur 5 il eft vôtre ouvrage. NIRSA, 
a j'aime, & vous ne favez pas ce qui 
a me trouble en ce moment ; je vou-
„ drois être aimé pour moi même: On 
* me dit que je le fuis, ajoute SALEM 
„ d'un ton plus bas, & en regardant le 
„ Bramine» — Quoi ! mon enfant, vous 
„ êtes encore (i peu avancé dans les con* 
» noiflances de nôtre être i II ir'y a point. 
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p mon cher SALEM, de pur amour, xfy* 
n mour défintèreflc, qui fe concentre en 
„ foi même, qui fe nourriffe de fa pro-
f, pre fubibnce * ce font là de ces chi-
n mères, de ces rêves brillants qui ne 
9> doivent point vous féduire , vous fur-
n tout à qui je me fuis plu d'ouvrir Us 
w yeux fur les infirmités de l'efprit hu-
„ main ; je dirai plus, on n'aime que 
23 pour les autres; j'en fuis fâché pour 
9> l'honneur de l'humanité, pour fillufion 
„ des plaifirs; mais c'eft une vérité qui 

,„ n'eft que trop évidente, trop établie; 
n elle eft palpable. — Vous me défefpéreç ; 
w oui, mon efprit embraife tout ce quo 
„ vous dites, & c'eft ce qui fait mon 
w malheur; mais mon cœur> NIRSA > 
» mon cœur s'élève contre vous » il n̂ e 
* parle pour FATME' ; Elle eft (i belle. 
w Eh! oui, c'eft (4 beauté que vous croyez 
„ aimer; mais la beauté, mon ami, eft 

% „ trompeufe : Elle fe trompe elle même; 
„ je me répandrois, à ce lu jet, dans les 
v raifonnements les plus victorieux i vpu$ 
„ m'écouterie? : La vérité paifçroic dans 

>n vôtre anje, & vons garderiez vôtre 
n amour. {Jn regard de Jb'ATMfc', j'en 
^ conviens» eft plus perfuaiif, plus paif-
„ fant que tous nos difcours ; mais, moi) 
p •hér ISÀJLBAJ , vous rendrez-vous à i'e^7 
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^ périence ? On ne réfifte pas à ce Plu-
„klofophe là.— Que dites-vous, mon ami, 
„ mon Maître ï — Que je vous- prouverai 
„ aifément que FATME' ne vous aime 
n pas pour vous même. Que dis-je ï Elle 
„ vous aime pour les autres. J'en rc-
n viens toujours à cette malheureufe vé-
„ rite; décidez vous : Vous Tentez-vous 
„ aflez de force pour vouloir être éclairé? 
„ Il faut être de bonne foi. 

SALEM, à ces mots, étoit tombé dans 
une cruelle perplexité ; il étoit impatienc 
d'être pénétré d'une vérité qu'un defir 
auflî fort lui faifoit repouflèr. Il s'ccrioic... 
„ oui, je fuis bien perfuadé que FATME' 

n ne m'aime pas comme je le vourirois... 
„ & puis un moment aptes * dans le fond 
M de fon cœur... „ elle m'aime fi ten-
„ drement... „ Voyez, pourfuit NIRSA. 

t3 déterminez»vous, mon cher SALEM, je 
w vous convaincrai. 

Quelle terrible fituation pour un Amant! 
quels orages dans l'ame de SALEM / entin 
il tombe aux pieds du BRAMINK comme 
un homme égaré de douleur.... „ Eh ! 
4> bien, cruel, arrachez-moi donc mon 
w erreur que je détefte & que j'adore: 
* Rendez-moi le plus malheureux des 
4> hommes;-- je vous rendrai le plusfage. 

Nw%A die, A aufli-tôc SALEM , par Jç 
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pouvoir daSan^tJ>^AM^ qtiMfafeifti» 
4Wri& de? génies1

 ;£îé*nfi**wrft#<* pfftâtuctt* 
owe.de wuvwwdagrémeow» Urt attiflbif 
i&p dft ,plau* » un Mhbpkis/ fcAucJtettfcîn^ 
-dtyiçftt le modèle tdes î Amant*? cicfL^* 
dire, qu'il dévoie réuriic routes -J^igr^ôfi, 
|QI&, k$ charmes gu*j yfeur« d** fijfcmeU 
UWSt par je mècne enchantement i, çar^'iéi 
jjtoicua <fesj plus prodigieux, SA£«MJiA& 
yoic auflî fe moatrer laid ê. défagtcajbk *.à 
{K>up des autres yeux * fans- «fpritr* fate 
£(H\f*tiéisfc&iv ; SA£BM » en qlid^ueothct^ ' 
JlVoit; eitiftef que pour fa Magrcâfev& 
|) lui çwâ*\de&nd*# de r4véJersjiqp forec 
îufqw'à tfinftatn qu'il reversait <Nms*. r ,. 
« SAUEM, ernpc t̂é par (1er dflfirs ,qkii Te 
jrimtattpiftit * court chez - E<A t *i*BY<iw 
ttiiKow Kt»'aiaî€«.doiîC *i F<A T M E^dfuh 
,* WÎWUC* tonce épreuve ? /,.. Ofr thesvotls 
^ iVoi l^i l p̂ s ,eacotw auffi ridieulei qqp 
^ yai*s étiez ça^atii*?1 fcit v&tté<, voiw 
^mt km* mourir de* douteux, /&y^ 
.^ SA^Bûlv que Vdule^vous oq» s/en&éfe 
•»p#tffif VQUS iWiHircr?' P^rle^«.*/)& ît̂ Riyi 
Mt dUuÂ̂T dans Tfoâ  Ame.: s> Qgaètle fait*! 
^îQ^et trîomphb pfturl jnoi;'£ £&*9*'^t-
i^>ok.ttroeifrér(bfn j>t * n un n W v n b 
n jamais *ghrmfr.tAâvoit \ tonte /filme ISA* 

jfcWl *4*ll*ak>il oiatfoitfJfaife ««tî'îplsfe tte-
gcémens. Ils vont dans les cercles. FATart' 

£ entend 
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entend dire partout,* que S A L E M eft 
rnauflade, ennuyeux ? Il eft hid à fairâ 
peur... S'il ouvroic la bouche, on fe ré* 
jjardoit, & on Te difoic... mais c'cft fut-
gulier. comme il eft devenu brutal, pé. 
ïant, bète... SALEM pourtant n'avoit fr 
mais eu un meilleur ton, plus d'efprit* 
de feu, cPimagination, & FATME' en avote 
fenti tous les charmes. Les habita de S*!-
1EM paroilïbient n'avoir nulle grâce, milfe 
élégance. Ils étoient de la façon la pluji 
gauche, de la couleur la plus lûmbre \ ïc% 
éléphants, fes palenquins, fes bijoux n'a. 
toient plus cités comme modèles, ou û 
l'on en padoit, ils étoient tournés en ri-
dieu le. On ne le regardoit point à ta 
Cour; à peine Tappercevoit-on dans les 
Socléiés ; elles fe le renvoyaient commt 
î'ètre le plus décrié par fon extérieur & 
par tous les alentours... pour cela, Ma-
dame, difoient les Bégeules important^ 
<TAGRA à FATME' , je ne comprends pai 
comme une femme telle que vous, à p<i ; 
fe prendre de paffion pour un homme 
auffî infuport&ble que SALEM; mais r«* 
marquer vous qu'il eft d'Une laideur ht-
deuie ? Il nfa pas la moindre idée d'efc 
prit. C'eft l'ennui même* On le nom
me le Magot de la Cour : Vtjl %wt Jw» 
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FATME' ne perdoit aucun de ces traits; 

ils entroient tous dans fon coeur, & y 
Ifaifoient de profondes bleflures. 'SALBM, 
fi Pon peut parler ainfl , fuivoit des yeux 
les moindres mouvements de fon ame -, il 
lui trouvoit de FHutraur, des caprices, 
'des froideurs ; ils augmentaient de roo-
inent en moment; elle écoit moins vraie, 
.moins paflîonnée dans les expreflions de (a 
£endrefle; moins occupée du foin de plair* 
% SALEM; Il la furprend plongée dans 
'une mélancolie profonde ; il frémit. , . 
à* Qu'avez-vousjbelle FATME' ? — R i e n — 
^ Rien! mais un fombre nuage eft fur 
J39 vôtre front.... elle laifle tomber une 
^ larme dans fon fein: —Vous pleurez,moa 
^ adorable Maitreffe, & qui peut faire 
^ couler une larme des beaux yeux de 
^ FATMB ? Ah ' vous ne m'aimez plus. — -

#y Eh quoi! toujours de vos extra vagatt* 
^ ces ? Ne faùroit on avoir des chagrins 
^ fans cefler de vous aimer ? ; — Qroi J 
,jo "v<>us auriez des chagrins que vous 
\n m^envieriez la douceur de partager ? — -
[̂  Laiflez nioi, SALSIYI , vous me défed 
^ jpérez; vous êtes le plus cruel des honw 
^ mes: Il femble que vous épiez tous les 
^ fectetsde mon cœur. Mais fi je vous 

n ïuis chet, devez vous avoirxles fecrets, 
» four le plus fidèle, le plus tendre des 
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^ amants ? — fcncore une fois, ne voilà t-
9 il pas vos larmes qui vous trahiitent ? 
n FATME' pleure, & j'ignore le fujet de 
^ fes pleurs! —i^ue voulez vous de moj# 

„ SALEM ? Le monde m'eft infu^ortable,.. 
n odieux. Ahî que vous importe le 
^ monde? Vous m'aimez; je vous aJo-
w re; Vous êtes ma divinité. —- Corn-
w ment, pourfuit FATMEI, en efluyant 
n des pleurs qui la rendoient encore plus 
n belle 1 plus touchante ; ê:re entourée de 
55 gens qui prennent p'atûc à me tour-
D menter, à...* Vous (avez combien vous 
„ m'êtes cher; je ne faurois fou&rir qu'on 
a «'attache à vous déprimer. ~— Me dé-
v primer? Ahî que me font tous ces dit 
* cours , l'univers entier, fi j'ai le bon-
* heur déplaire àlabelleFATMB'. San* 
w doute vous réuniffez à mes yeux tous 
n les taleos de plaire; mais.... je fuis itv 
m digaée que les autres yeux ne voient 
» pas comme les miens. & vous m a» 
„ vez toujours dit que vous m'aimies 
m pour vous même* aioute SALEM ave$ 
x des larmes. —— & qui vous dit le con-
^ tr«vire ? Tenez, SALEM, vous devenez 
0 d'une humeur dételfcible, d'un commerce 
,n affreux ; on ne fauroit plus vivre avec 
« vous; Jefuïs bien «wlheureufe, &.„» 
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«TFATME'îï'achèvë pas, pleure encore^-

%pude, reppulfe fon Amant qui lui < b«i, 
{bit tendrement la main, & court s'en-, 
fermeç dans un Cabinet, farts vouloir en
tendre SA-LEM.... A H Î N I R S A J NiRSA* 
j'écrie t-ii , je crains bien que vous n'ayez 
T^ifôn. De nouveaux propos aiîjégent le* 
Wpil'es de FATME' ; fes yeux pourtant 
n «voient jamais trouvé SALEM plus ai-
m ible; mais de plus en plus il le deve-
çoit moins aux autres. FATMÊ' «fluyaifc 
V$ Ion goût, d'éternelles plailànteries,; le 
moment aprochoit ou fon goût alloitêtre , 
faerifié à la vanité, & il n'eft point- df, | 
petites mortifications pour l'amour propre. 

s r j ïpus paflons une infinité de détails, de 
gradations dans la mauvaife humeur de., 
FATME' , que nous renvoyons à lire dans, 
l'original indien : Nous nous contente-;. 
rons de dire que SALEM plus tendre,plus,, 
paffionné, plus charmant en effet, futexv 

p'pfé aux duretés , aux emportements, aux^ 
invcdttves même de la part de FATME'., 
ï t touchoit enfin à l'inftant de ne plus,, 
douter de l'effet, des menaces de NLRSA,4 , 
lorfqu'il reçoit ce billet. no ateM « 

, . j , 11 eft inutile de nous tourmenter.Wh~n 

M,.vantage i'un & l'autre; ne me dem^n.e? 

„ dez point, compte de mes fentitrwnts »;s 

w j'aiKoh* peine moi œêms à les dével»^ 

1 Â 
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»'$en je vous «crois 'toûjmrs fort aima: 
» t>!ej mais je fens que je ne vous aime 
» P'as. P"i«« dje.reproches, je vouspTTeî 
» j'ai combattu -fojigteins pour vous epsr-
Â gn« ctt aveu ; il m \ f t arrache; : j'àtï 
^terïds dé vous des procédés : Nui* n» 
a nous verrons plus : Comptez, au refïb 
» fur mort eftime,, FATMB'. 

t SALEM n'a pas achevé la lfdure de cet 
c<jr c fttnefte, qu'il étoit déjà aux pied» 
<?ç la perfide.... 5> Ingrate, s'écrie-t-il ait 
» milieu d'Un torrent de larmes, voilà 
a donc~ le terme de cçt amour qui àt-
« «mtfêtre éternel? Que vous ai-je fait? 
4/Que» éft mon crime? N'ai-je, plus £e* 
é agr-éïrtettts ? — Vous les avez tous; je 
„ vous l'ai écrit; mais, SALEM, ftifHti 
â*U ^'*tre aimable pour être aimé? Qn'ft 
a; ëft cruel de voir incefTamment contra, 
*^**4 f<* choix, fes goûts ! —r- Je vou»i 
„><8tetfds$ Vous vous expliquez aflez:Je: 
» Sttëplsisà mes rivaux, à des méchants.—-
é'àhl* teut le mondç. — Et qu'eftce'-
0 qufeitè ftioode pour.deux Amants?. —w 
» Mais on efl: forcé de vivre un peu pour 
„ 1ui.?&5*'-Ah 'perfide, vous avez prononcé 
»lftaïùo»f: Non vous ne m'dimez pas 
» poi» VOûs-mème: Le voile eft déchiré s-
n 'Ttïotnphe, barbare NIRS A. Ah:; FÀTMSSV 
» u vous favieï,... 
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SAlEM, malgré la deffcnfe du Braroîne, 

alloit parler , inltruire FATME* du fatal en- ~ 
charttemenc , lorfque le fage Vieillard pa^ 
îoit..., „ Eh bien, mon cher SALEM, fe- f 

af*r«z vous encore le jotiet des fonges 
n de la Terre? Etes-vous éclairé... ? Ma-
^ dame, vous étiez l'un & l'autre dans 
v l'aveuglement : Vous, lorfque vous lui 
,5 avez, promis un amour indépendant de 
£ la vanité, & lui , quand il à cru à cette 
„ tendrefle au deflus des forces du cœur 
# humain. Croyez moi que cette petite -
„ aventure ne vous brouille pas: Reffè-
^ rrz-vous par de nouveaux nœuds, fans 
^ que cefa tire àconféquence; je fuis fa-
# tisfoit, (î j'ai pu vous faire connoitre 
^ la vérité à tous deux, je mets fin à 
^'fcrtfchantenrnt qui moturoit SALEM fi 
^ dirfeient de ce qu'il eft en effet 5 tout ' 
0 le monde aura les jeux de FATME'. 

FATME' aima SALEM avec plus de trans
port que \ mais : Elle St même des folies 
pour lui; mais elle n'ofa plus lui dire 
qu'elle I*a-imoit pour elle même : Ils bu
rent encore îe doux poifotr dans la Coupe ,* 
de l'amour» Pivrcfle, à la vérité, n'alla ' 
plus* jufqu'à faire tourner la tête à SALEM, " 
ou po'.ot d'oublier l'épreuve du Bramine-
Les Mémoifcs ajoutent que FATME1 enfin 
quitta SALEM pour un homme ftns efprk, 
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fans &gutc, de p e u de naîf&nçe, Payant 
nul talent, nulle vertu* dénué de tout-
mérite; mais il étoït à la mode. On veuc 
auffi qae SàLfiM lefok confolé* H prtut 
corrige'; illui échappa cependant un jour 
de dire à NiRS*- » *ft & b i c n vra i V** 
, FATAW* „ m'aimok, |pujrM aatjrçs ? ^ 

.-•^ 

I 



7* JOURNAL HELVETIQUE 

^rXteaA POLITESSE ET DU ROUGÉ. 

St'ft moquer dtT imotvîe eft tout fort d'ert 
jouir. 

Greflet. Méchant. 

'AMI qui le premier chercha à trahir 
fon Ami, fut l'inventeur de la polittâè, 
1& femme qui la première voulut plaire 
t\\ dépit de la nature inventa le rouge; 
cUft toujours au befoin que Toit doit les 
çicouvenes utiles» car faut la politefle 
qjie devjendroient tous ces fots , tou« 
ces-fats polis qu'on fouffre, qu'on aime 
m&fce aujourd'hui dans la fociéte, & fans 
le rouge que deviendioient tant de dé-
crépites beautés, qui font 1CÎ> honneurs du 
monde à la jeuneiTe novice & naive qui 
y entre. 

C'eft donc une très belle inftitmion que 
celle du rouge & de la politefle * il en 
coûte fi fort, pour acquérir des vertus* 
il en cbute fi peu,, pour avoir de la po-> 
Htefle v la n t̂ince eft fi avare des bcautét 
ïedlçs* oii peut être belle eu peiature à & 
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iKhi . que, ge jifeft p?3 la peine, i 

ion gre » d'envier les vertui ou les agré
ment .d'wûrui, &• moins encore celli£d« 
chercher a les acquérir.' .. • 

•Orrpenfe afTés généralement de mêmëT 
A o n a ^ t e n confluence, furtout pafc 
rapport aux vertus (*). Cependant com
me dans aucun genre- les hommes ne font 
jamais du même fentîment , il s'eft trouvé 
autrefois ( on dit même qu'il ciifte en
core aujourd'hui, quoi qu'en très petM 
nombre ) quelques perfonnes de mnirvaire 
humeur & de plus mauvais goût encore^ 
qui n'aiment point' la politefle & qui "dèV 
tçfemt le rouge. .. 'V *<.**' r%' 

On devroit fans doute ne faire aUcurhV 
attention ,e! au femiment ridicule S. ' *bv 
furde de ces détracleurs de la politeffe''& 
mLft,. , „ - • , M - , , ' • . 

- ! • • • 

•*(*) 2?otte de routeur. Une remarque efleB.:: 
tie-ite à faire ici, c'eft qu'on eft parvenu à imi
ter mieux la vertu par la politefle , que la beauté, 
paroleVouge j au moins, c'eftainfi qu'on lepen-
fe : 11 n'en eft rien peut-être » mais je conçois 
très bien pourquoi cela a dû paioitre ainfi ; 
coflimerdsns ce fiécle, on fe conneit beaucoup 
mieux en beautés qu'en vertus & qu'on s'y aw 
ta.he incomparablement davantage, on a •dài 
naturellement, être plus diriicile fur l'imjtatioa 
de la beauté qu'on connoit & qu'on, aime, que», 
fur celle de • la vertu, QU'OÙ connoit peu & 
Suforc n'wne Tpinfc 
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du ropge ; on d'eyrgk même peut être , (îp? 

répnir pour les faire envifager comme de" 
VTais ennemis de l'humanité. Eh! ne le' 
font ils pas en cff»t, en cherchant à bai*/ 
nir de la focieté deux biens auffi eflèmiels/ / 
aufïï néceflaires à nôtre bonheur que lev 

rouge & la politefle; car encore un coup,^ 
que deviendroient tant de {ôts, tanr de 
fats, tous les B * * tous les D * * * fans 
la' politcfle* que deviendroient tant de 
laidronnes, tant de vifages haifïables, tou
tes les B * * * toutes les D * * * Taris le ' 
rouge & les autres fecours de la toilette. 

Il faut l'avouer; il eft étonnant que 
dans un fiécle tel que le nôtre, on ren
contre encore des hommes afles déraifon-
îiables pour ne point aimer ce que cha
cun aime, pour vouloir penïer "d'après 
eox mêmes & non d'après les autres ; ce-
pendant comme, lur tous les fujets,r& 
Turtout fur ceux qui intèreflènt direâs-. 
ment, le bien de l'humanité, il sft impor
tant qu'il ne refte pas aux hommes Pom-
bre du doute, que Pon me permette de 
difcuter les raifons * de nos ennemis, qui 
quoique ridicules & biçn foibles, ne laif-
Tent pas que de foUe impreflîon quelque
fois fur des hommes peu inftcuits des 
vrais intérêts de la fociété. 
• Mais avant de commencer, je dois d'a-j 
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vance demander grâce à mes ltdeurs po
lis, s'ils trouvent dans les raiionnemens 
de leurs adverfaires, quelques éxpretiions 
trop fortes qui pourroient blcflcr leur dé* 
licatefle; c'eft la manière de ces gens là, . 
de dire, ou tout au moins de piéten^re 
dite , la vérité fans la déguifer m l'adou
cir, de dire naïvement ce qu'ils penfent, t 

(ans s'inquiéter G cela doit plaire ou 
non. Us ont tort fans doute, & chacun . 
fçaitaffés, qu'il ne s'agit pas de dire ce , 
que Ton penfe, mais ce qui convient* ce
pendant, ne fut ce que pour rire à leur* 
dépends, écoutons les. 

„ Vous nous vantés , difent ils, Je rouge' 
» & fa poiitefle, mais quels avantages ti« 
„ rés vous de ces deux inftitutions que 
9 la vertu réelle d'une part, qiie la beauté 
yy ou la modeftie de l'autre ne vous euflent 
v beaucoup mieux procuré, 

n Nous favons qu'a Venjfe le carnaval 
„ eft d'inftitution politique: Les Nobles 
m craignants fans doute que le peuple ne 
„ fentit trop fa fervitude & leur defpo-
„ tifme, a voulu que pendant fix mois 
„ tous les états fuffent confondus & dt-
„ vinffent par là même égaux , afin que 
3, le peuple jouiflant d'une liberté ajppa-
„ rente fous le mafque, put fe confolec 
» mieux de fon cfclavâge réel. 
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a.! nier ilôa 3£fi£flCu o Jfit&c} " ~ -
; w Nous concevons cette idée, nou» 
» éprouvons même à Venife, ou le 
^Gouvernement des Ariftoctates quoi-
$ ttPabfoI'ii, ne laifo pas que d'être équi~ 
H table & modéré; mais que pour cou. 
„ v r i r leurs intrigues & leurs baOeues, 
„> quelques hommes vils & criminels , 
îpayferit Introduit la politefTe, des ufages," 
« des manières qui par elles mêmes ne 
3, font rien , & que d'autres hommes 
„ honnêtes & vertueux, ayent eu l'im-
„ bécillité de les imiter, c'eft ce que 
» nous ne faurions concevoir jamais. Que. 
„ pour couvtir leurs riJes ou un teint 
u chinois, quelques femmes fe foyent mi-.. 
„ fes du b!anc & du rouge, cela fc conu 
éprend facilement, cela peut même fe 
„ pardonner ( que d'indulgence en. effet 
„ ne doit on pas aux infortunés ? ) mais 
„ que des femmes jeunes & belles ayent 
«-étéaffèz dupes pour fe confondre fous 
»jk fttème mafque avec ces femmes dif-
„'graciées 'de la nature, 0 femmes aima-
» blés, qui fûtes toujours fi éclairées fur 
,/;les vrais intérêts de vôtre figure» ô 
Diftmmes, fi dangereufement trompées, 
» ' à ce trait nous ne vous reconnoiâonj 

** N b u s ^«tenons donc hardiment & 
m"'û faudra ̂ u"6n en convienne avec nou«» 



© qu'ît n'eft point d'homme poli gui r.s 
fiwfoit un Tripbn ou un imbécil'e, qu'il 
„ n'elt point de femme enluminée qui na 
„ foit haïflab'e ou dupe: 11 n'eft point 
^ d'autre alternative & qui, pour défcn-
„ dre Phonrceur des hommes, qu'ii p/é-
„ ten^roit que nous attaquons, ne vou
as droit pai l'admettre, feroit pis que. nous 
„ encore, puifqu'en ne voulant pas con-
„ venir qu'une partie des hommes ,*hV 
„ imbécille & une partie des femmes du-
a' pe, il diroit, ou autant vaut, que tous 
a ks hommes font fripons & toutes; les 
„" femrhes haiffables, ce que nous n'avons 
„ éo garde de dire, & ce que nous ne 
tf'penfons point. , i,\ 

„ Que les gens polis, qui ne font pas 
„ toujours décens ni honnêtes , viennent 
B actuellement , nous donner le tifre 
„" qu'ils croyent fort ' humiliant, de bax- _ 
„ bares & d'hommes grolTiers, nous .!•" 
„ recevrons fans peine & nous leur di-
» tons fans amertume , mais avec force &„ 
„ liberté : Vous qui par des tons, des,,, 
jj^éirs, des grimaces vaincs, prétendes ' 
„-horinorer l'humanité, c'tft vous, c'elV 
K vous mêmes qui l'avîlilTés &non point^ 
„ nous" Infeiïfés que vous êtes, en .VGU-
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n voyês vous pas que vous en établie 
w de même le befoin>befoin qui n'étant fond 
^ comme nous l'avons vu , que fur 
,3 défaut de la venu & de la beauté réell 
M prouverait, s'il étoit reconnu néceflaii 
„ généralement, que dans la Société ei 

* „ tiére, il n'tft plus ni vertus ni beaut 
w naturelles* Souienés donc , homm 
„ poiis & qui avés intérêt à vous dégi 
w fer » foutenés ce principe injurieux 

*„ l'humanité, mais qui vous eft utile, no 
yy ne nous y oppoferons point : Pops noi 
n qui plus juftes ou plus heureux, app< 
M cevoos encore quelques vertus dans l1 

^ niver$, pour nous qui cftimons pi 
„ les hommes que nous blâmons, q 
M vous qui les flattés fans pudeur f fort 
n par une expérience malheureufe & joi 
n naliére , de convenir qu'il n'eft r 
7> trop dliommes dans la lociété qui f< 
w vicieux & méclvms, qu'il n'ett c 
w trop de femmes qui ne font point 
n qu'elles cherchent a paroitre, nous c< 
;> venons cependant & nous aimons à 
n dire, qu'il eft encore dans le moi 
» quelques hommes fîipérieurs, qui p 
?> vent être refjxftés & cftimés fans 
>y déguifer, qu'il eft quelques femmes 
*> res, qui fans rouge, fans pompons 
* fans coquetterie, font dignes d'inip 
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^ une pailion fougueufe, avec le tendre rel-
n ptâ qui la modère & l'ennoblit. 

w Comme dans le commerce on a in* 
^ troduit Pargent comme figne tépréfen-
„ tatif des richefles réelles , il femble 
n qu'on a voulu de même, établir la poli-
yy teflè & le rouge, l'un comme figne des 
„ vertus, l'autre comme figne de la beauté: 
v Sms prétendre contefter ici l'utilité de 
^ rétabliflèment de ce figne fidice dans 
p le commerce ( utilité qui pour le dire 
jy en paflant, ne nous paroit pas trop 
n bien prouvée (*) il nous paroit qu'en 
„ voulant apliquer aux mœurs des hom-
„ mes & aux agrémens des femmes cette 

(*) "Sotte de t Auteur. Ces gens ci paroit 
fent être ennemis nés de tous les établiflfemens 
utiles, car s'ils n'aiment point la politefle a i e 
rouge* ils ne font guères plus de faveur au 
commerce, au moins extérieur ; & parce qu'il en 
coûte chaque année la liberté & la vie a quel
ques milliers des Nègres de l'Afrique , pouf que 
nous autres Blancs de l'Europe , pui(fions pren
dre du caffé avec du fucie , i's crieroietu vo* 
Idntiers a* meurtre ; Leur #rand mot eft fur* 
(tout celui ci, vos pères fans fucre & fanscaffë, 
itoientjls moins heureux que vous? Pour met
tre fin à cette obje&ion éternelle & puérile, 
faifons leur à nôtre tour cette qucflion unique ; 
L'ane a-t-il les mêmes besoins que l'homme, 
~toos. pères n'étoient ils pas de* hommes grof-
i trs , ne foniracs nous pas des homme* polis? 
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âli]iicéffî&Vfiai&J'U[è\iï:êè dans fé^cGm* 
„ rnercc , ôrï H y *fiffftiiMè1 j&ofptHK?* 
«-^injurier les urrs & les àutres'r^ , thoW1 

^ fera très facile de b'prouver. r * « 
, ; C'eft la difficulté des échanges lorfq\ie1e 

„vtommcrc!i s'eft étendu, qui'a introduite 
^ ' a f i g e de l'argent , mais cohM8°Jrci« 
M

5icerte caufe ne fëu'rôïc' avbir lieu, nous-
M difbns fans balancer aux deux fèxes , 
to

sHfoas ' h W s inventé un figne pour hr; 

.jmti?jS'tyur la beauté, que {orfque 
,*xrtHi?n,âVéS' plus eu ni l W V f S j & r 
^ffcrV^vous mènîcs qui nous forcés de le 

„«t&$$P»\:ft ce pas'là vous injufie^lf1 « 
-„'Cette cornparaifon de l'argent', ai la 

w^oïtiefré & du rouge qui pourroit'da-
w*'î>cfd ne paroi'rc qu'amarante, 'n'en ^ft 
„^OTfuVSbhre"ré>il^ (SÉ" les eft"ks é.gàùx~ 
^'qae/'prodmfesu ces inftit tuions , leriroV 
„ 4 e m W ^ M t - d e reftei ]&M%F 
« unes comme dans les autréiJufe ;fighe" 
^féprèfeiîtaiif eft devenu la cWfFétfe 
„smè*he & ta réaîhé s'eft évanouie p'ref--
j j ^W^r ic ib r , kAÎM 'pWù'n ifcbVé f̂eraénif 
„"^&tal'& qui pourroit n'être ql'e p'aifarit, 
S3 s'il n'étoit fi dangereux, c'eft cîiui" qui 
„ poifede le figné fans les richeifts pi-imi-
„ tives & réelles, qu'il devoit fervïr feu.-" 

Ï5 
J 

X> 
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i & qui peut jouir, c'cft l'homme (ans 
„ vertus & fans mœuri, mais qui. a de 
„ la politeflTe, qui feul eft refpeiié , c'eifc 
„ la femme, qui fans agrémens, fins" 
„ beautés, poffede l'art de ie mettre du" 
„ blanc & du rouge, qui attire feule le» 
„ hommages des hommes ; tandis que 4a 
p Cultivateur qui poflede les nc'ieâes de" 
„ la nature, traine fa vie dans la mifére, 
„' que l'homme honnête & vertueux , que 
„ la femme qui ne connoit que le rouge 
„ aimable de la pudeur & de la beauté / 
JJ relient ignorés, s'ils ne font haïs ou 
„ méprifés, Et l'on voudroit après cela, 
», V e n o i i S nous fournirions à ce délor-' 
„ dre , que parce que la meilleure partie 
„ des" hommes eft dans le délire , non* 
„ nous y livraflîons auffi , non , nous n'y 
„ confendrons jamais^ nous aimons trop 
„ la vertu, pour devenir jamais des hoiu-

, j ^ nyé^polk/ . _ 

n LYCJJRGOE permit le vol à SfA*TE,nou«" 
j , ne l'ignorons pas, nous avouons même 
a que cette inftitution qui paroir, non-feule»' 
„ ment b'7arre,mais criminelle au premkr 
,, coup d'oeil, n'étoit ni J'un ni fautj* à 
„ SPARTE, parce qu'elle a voit un but & tnè. : 

„ me un but louable, conforme a l'cQ»rk de»" 
»^9[f gue LVCURGUÏ djifinw à fes CQO-
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„. citoyens,. Mais nous, en jétabliflànt 
«qu 'on peut trahir, .calomnier autrui," 
„ pourvu que, ce foie fous le mafque de 
M, la polùefle,,qu'on réponde, quel a été 
„ nôtre but? Sera-ce peut-être, afin que 
j» les hpmmes, originairement égaux par la 
„ nature, fins loix comme fans fupérieurs, 
jj/uffent-reudus a leur état primitif, car 
„ .dans le fonds , & nous ne craignons pas 
„ de le dire , par la friponnerie pref-
W; qu'uniwerfellement introduite dans la 
, x Société, nous fommes comme étafu» 
M Tans loix & fans fupérieurs, échapant 
,j conftamment aux unes par nos déguife-
jjgijnens.divers» & nous foufttaifant ppef-
s ç que toûjpurs au pouvoir des autres, par 
„ notre, adrefle à tromper & a féduire; 
„ mais une plaifaoterie ne, peut-être une 
j^raifoa * &v,oous foutiienJrons toujours, 
„ ce que nous.- avons répété plus d'une 
w fois,-rOiKî;des hommes, que 4fs femmes 
^ iiuèreiSfés à ie d^gmler l'ont fait, & que 
M d'autres (ans avoir le tr.ime intérêt, 
w-.ont»ifnitié les pu mies p^r foctiie. ;' '• 

• „ On pourrait nous objedbr peut être, 
„ que t h r tous les peuples & dan% toiat* 
„, les agfs, la poUteiîs a cté^cortnue"&" 
^. Uart çonmo'iqu.e ,( * ). en , honneur ;!

( 

L O -A** Çvthmotigue, c'eft à- due , fart de 
Ji 



„• mais l'antiquité d'un ufage n'en établi»* 
„ point l'utilité, & dans ce cas parti<Hu> 
„ lier , tout ce qu'elle pourvoit prouver,-
„ tout ce qu'elle prouve en eftet, c*etfe 
„ que dan s tous les tems & chez tou'e*t 
„ les na'tiohs,' il y a eu des fripons qui» 
„ ôttt cherché une pas le paroitre,& des-
„ femmes- qui ont taché de fiippléer par-
„• l'art, aux agrémens que la nature teue 
„ avoit refùfé. • • ?»'•» ' u * 

Les gens qui raifonnent font volontiér»-
bavards j & fi nous voulions écouter en» 
core les ennemis de la politefle & -d«i 
rouge, 11»' féroient loin d'avoir tout dit* 
bdmons'nmfc aux raifonrtemttisi que nous 
Venons d'entendre, qui font d'ailleurs le«t> 
plus cbneluans à leurs gré , & combats 
tons les «irtfi brièvement, que la friyti*' 
lité de leurs objections1 ' le mérite & qns.. 
la politefle l'exige; car ( &Non ne iaii»> 
reit trop le dire aux fots,qUi ont de» 
prétendons ) la politefle «e permet poin$: 

fi farder, oui faifoit autrefois un art particu» 
lier , qui comprenoit non feuiement toutes ie* 
efpèces de fird , mais encore tous les mediça» . 
jnens ', qui fervoient à détruire, à cacîjer îes 
difToimités corporelles; & cftft cette dernier* 
partie de Foncienne CinvliptigUc, que Hoj» 
nommons OrtbutpUf. ''' • * " *" "~*~"** 
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que l'on Toit long fur aucun lujet:Nous feront 
peut être forcés de manquer nou& inqoftes,Jk 
cette règle,& à ce'le ci plus l'âge encore qui ne 

•permet jamais à un homme poli de ryfonneri 
mais l'avantage de fe fervir des mêmes armes 
que nos ennemis » dans la caufe mêmç de la 
politcue, eft la feule raifon qui puide , non-
feulement nous , excufer, mats npus for
cer à manquer à cette règle refpeclable, 
car dn peut nous croire facilement, rai-

'•rfowier* «îeft non plus de nôtre goût, que 
de celui du Siècle, & c'eft en dire afles, 

4faïs doute. > :i-.:-'> ,.\ ( a-.ioqrvi'rt 
~i-i.Darrs le long bavardage de nos raifon-
?«eurs on a pu s'apercevoir fans peine, 

que leur grande objection , que l'objection 
fur la quelle ils reviennent fans ceiTe, eit celle 

r « t £a . politejjè efi un mafqtu poip JLf* 
fripons. , Nous embanifl'erions , je croit 

. •- diablement ( * ) nos prétendus Phi-
lofopb.es, fi .nous convenions bonnement 
avec eux que nous fommes des fripons i 

• rrri • -» ' •• - - •• ' • • — • 
Ç) Diablement i mot très poli & qui ljeft 

autant plus qu'il paroit l'être peu; mot fort corna 
très en nfage dans la coriverfation, mais dont 

a sjè îte C»cSe pas, qu'aucun écrivain fë foit Cn-
, cere (ervi; j'efpére que cette partie nomb'eufe 

du public, a la qu'elle ce root paroit être fi cher 
aie faura quelque çré de, l'avoir introduit jiifi 
%tieî dans If inscrits ferieux", tel que ctToî-̂ Ji» 

http://lofopb.es
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«ar alors * il faudroit bien que ieur pc£» 
teftidu maFque inutile a cacher des ftip^rç-
tjeries, que nous ne cachons point,, fec-
Vit à un autre ufage & eut un autre 
•but*. 

Ils prendront ceci Fans doute pour une 
ptâifanterte, mais très fûrement ce tfeit 
eft point une , & nous le prouveront 
bien vite/ Car fi ces Mefïîeurs, commt 
nous avons lieu de le croire, n^nten-
dëht par^fripon, qu'un homme qui s'airite 
p\ù4 que tes autres ( ou uniquement» il 
n'importe ) qui préfère fes intérêts à 
tchk cPatltrui, qui pour s'élever ou ïatis-

••> foire fes pallions, ne fe pique paŝ  d« 
Pimbébille*hoiineur, de ne point le -faite 

yài>x dépends des autres; fi cfeft li * Tce 
qu'ils < apeltent un fripon » oh t d'une voix 

' Unanime & très fort en riaat* nous con
venons aVes eux que nous fommes des 
fripons, mèmfc de très grands fripons,. 

, c)< gie voila-1-il'pas en effet, une fore 
f grande tacher à nôtre gloire Se à -trétre 
fc honneur, que celle d'aimer moins les au

tres, que nous mêmes? Et parce çpe-
^ nous faifons quelquefois ( & toujours par 
- néceffité ) ua peu de-mal aux autres * 

ponif q\i?il nous en revienne queiqtie MMI* 
« &jw-ce pà^ une raifort-bien foitc mus 
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. toous cadiep comme des infâmes ! Très 
furëtnent- les bonnes gens n'y font plus » 
Quand ils penfént que des confidérations 

-feLiffi ridicules & auffi puériles, ont intro
duit la politefle , & la doivent faire envi

sager comme ' un établiflenrerit qui nous 
déshonore ou qui nous petd ,• Eh ! non 

- Medieurs , ce n'eft point du tout pour 
; cacher quelques vices, queJ'on ne cache 
.plus*' queJa politefle k'-étérétablie, ou 

tout au moins qu'elle fubfifte, cela eut été 
* bon tout au plus, fous le règne de PÉPIN LE 
' B R E F * roaib aujourd'hui ». nous 'croire ca-
. pables d'une dclicateife . auiE gothique, 
~ç\{lfui' 7itfwt ame, fe moejuer & on àe 

tépond,ppint à - dépareilles ineptfes.-
t ,MPÎC } ajoutent nos bonde» gens, la 
- pr!iteJjpfip}i}(d\lL\ place delà vei'tu réelle , 
qityo,i ri&ihîe- plus & qu'on* oublie: Eh* ! 
JM-iïî.'urs, que vous cornioiffés peir ce 
liecle * dont vous parlés : Nous n'eftimofis 

^p!us> n^ug oublions , ditefe vous, la vertu. 
Mais durs quel fiécle, 'pmmi. -quels hom-
fcus, lc^oom de la vertu > a t̂-il été plus 

- refpçclé , plus télébré : Poètes , Orateurs, 
•„ Fhi'ofophes, tous s ' e m ^ e n t à' Venyïi à 
, célçbrçri.à feir« çbnûoifre -ia ' vertu , & 
t fî elle -nfe réfittepas- dans'M&HK l'es; cœur9, 
vfoti nom irefp^âable eft.jau moins > dans 

toutes les feot&hes. 
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.v, jNous avouons que la vertu n'étoit pas 
"îâue peut-être, pour fervir de fujet à des 
;difcours académiques, & que fa deftirsa-
tion originelle, étoit de taire aimer le 

"bien aux hbmmes, & de le leur faire pta-
'. tiquer. Mais en changeant cette deflirra-
tion , je crois que les nommes loin dfè-

_ire condamnables, méritent au ^contraire 
.nos éloges. 

Ils ont craint fans donte, que la vertu 
devenant trop commune parmi eux, ne per-
dit trop de fon prix & de fon éclat, il* * 

'ont penfé que la plupart des hommes dé
voient fe borner à révérer fon nom , & 
que les Prêtrefles de Delphes, pouvaht 

'feules être infpirées autrefois, de-même, il 
] ne devoit y avoir que quelques hommes 
choifis , qui' duflent être infpires & 
conduits par la vertu. H a donc très fa-
gement été établi, qu'il en .devoit être par
mi nous dé la vertu, comme du GRAND-
LAMA dans les Indes , que fes Adorateurs 
ne voyent jarnais & qu'ils en vénèrent 
davantage. " • 

Nous fommes loin d'en difcbnvenir, la 
!. Tertueft une bonne chofe, mais il faut 
. l'avouer auffi, elle a bien fes inconvé-
rùens , fes défagremens, & quoi qu'on eu 
dite, les avantages qu'elle procure & les. 
plaifirs quelle donne, font fouvent ache- ' 
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tés bien chèrement: Voyésau lieu de cesdiM* 
cultes, deUs peinesinÉparablesde la vertu, 
la facilité, & l'agrémertfttiëtne ,des ufages & 
des inftitutions que nous y avons fubffitué. 

: Et qu'avons nous perdu dans le vrai par rapT 

port aux mœurs , peu de chofe, ou rien mê
me, Ci on l'examine de près: Voyés ce 
qu'étoient nos pères avec la vertu, & 

' Voyez ce que nous fommes fans elle, mait 
avec la politefle qui en tient la place 

Ils .çtoient bons, & nous fommes aima
bles V nous avons peut être perdu quelque 
chofe pour le Fond, mais en revanche, 
nous l'avons bien regagné par la fcrtme î 
ïls aimoient les autres prefqu'autant qu'eux 

"mêmes > f.ous les aimons plus que nou* 
mêmes aujourd'hui, au moins le difdn* 

"nous ; lis fervoient la patrie, &. nous de 
même, quand elle nous paye. Hsétoient 

"bons pères,' boni maris , amis fidèles & 
vraisv fort bien, mais nous, ne fommes 

1 nous pas des pères plus tendres encore, 
" puifqu'au lieu de conduire dèfpûtiqwemeuC 
^"nos enfans comme nos ancêtres , c'eft eux 
, aujourd hui qui nous mènent: Pooi-ila 
; Qualité de bons maris, perfonne je penfe , ne 

nous ia difputera, quelle douceur, qu'elle 
patience avec nos époufes,& le peintre duMar-
qùïs de Lifban (*) n'eut jamais pu lui faire 

j-À;i"V°îî« If Contç tU MAU«nmfc~, WU* 
' mèi'Iltmt*Jamti' "" " ; "' m £ SÏ 



«ne tète de mari, ni plus.belle ni meilleure , 
que celles que nous avons naturellement : 
Quant à la bonne amitié, j'avoue qu'autrefo|s, 
on s'ermuyoit très fidèlcfnent, on chang» 

- aujourd'hui & l'on s'amufe; & cela va^it 
tnieujc ce me femble. Ma toi,, à le bien 

.. prendre, nous avons gagné de toutes ma
nières à ce changement, & en dépit tel» 

«wauvaife humeur des Milantropes, nqul 
reflétons polis, aimables & nous ferons.-

^heureux quand nous pourrons. . 
• L'ineptie des ennemis de la politefle & 

de rouge, paroit iunout dans leurs rai-
t fcnoemens contre cette dernière inftituuon : 

Ils nous parlent, de pudeur, de mo-
« deftie, tout comme fi une femme pouvoit 
.avoir l'une ou l'autre, aufli facilement, 

qu'elle fe met du rouge . où qu'elle pl^ço 
une mouche. 

, A la bonne heure, dnent-ils, que le* 
.femmes difgraciées de la nature,cherchent 

à plaire, par le fecours de l'art, majs qus 
les autres fe contentent des agrémeps que 
la nature leur a donné^Que ces bonnes 
gens connoiflent peu le moude i on diroit * 
les entendre, qu'une femme nous plaît quand 

aiieîleeft belle & honnête * qu'elle fottife, eh ! 
bonnes gens- .encore,, apprenez^donc . 
qu'une femme plait aujourd'hui par la 
parure, F r fes pompons & que fi elle nett 
pas minaudiéte & coquette, tut-elle d a ^ 
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leurs belle comme un ange, elle ne feri 
$ i # nt̂ uâsl̂ ie & <mrtuyfctrfe> ^ '* * ' 
\ r Ô femmes aimables & vous furtoijt 
'quidietcliezà Pètrcn'cfoWiez donc point qèe 
la nature lie put rien vous donner, que 
vous deiye* tout à Part, & que pour 
nous plaire vous ne devés jamais paroitre' 
telle» que vous êtes réellement , car , 

[non è bello, che bello , ma chè piacc (*), 

(*) Nous donnons avis à toutes les fenin*es 
-*& Surtout fctix mères de famille, qu'il méiuAe 
\piroitre «in petit ouvrage qui doit être U ma-
jwél,,4çA{toutcs les jeunes, perfonoes du tëse^il 
^ pouj titre : Almanacb 'des femmes ou , IJçf-
Vriptibn de ce qtfil y a de plus curieux datif 
^es m&urs ,*'les ufagés & la figure des femmes % 
"fchtofc les différents Peuples- de > T Univers- avw, 
, i * v+èueifi de ifecrets f*ur If Uim,? où> tant 
jjfat detla Toilette'( excepté U Içiçqc*profon
de des mines ) eft difertement tndté. 

Cet Almanach fe trouve à Paris chez '.. } • 
ï)n cfoïfc à prefler, 6\i n'en* a tiré qét ço 

A "mille exemplaires, & Wditioiî eft prefqoe jette* 
fée ë» entrer/ i } J * * - *' 

'' ' " ÏÏKUCHÀTEL 4 '* * ' ' L.' ' 
. , t * > ^ . 

j i C $ ^ P . 

<.« - .. % * • 
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6*AY /wr /« 4 moulins à fqye;.&; .dqf-
^ctipion dun *moutm propre À fervir^fntl 
(à* Vïfrgemftrtttge ^$ a toutes le? op&ati&ns 

" étt tord de la foye, fiifvie de cinq tfrf-
-moirés' relatifs à la foye OH s à h ciiltyre 
)dt^mauiier par^s M> LE PAYENT. JPVQCU-
jœiyt^dtt îJtor' mw&wwn des fimwts do 
M^Qinéralité^âebtèfeiz & Alfi\ce9 <>dt la 
^Satiété Royaie^des Sciences & dçs^yîfts 
;dr'ia tnéme , Ville* Imprimé à Mttz m 
-4#>. .avec vignemn & plançtys*, JfoiJiJQr\fL 
îg i- en feuilles à- Metz CIM%1 B&UÇMA££> 
-Marchand JUhrmïtï.&.a Par# cbe& &A&-
Bou Imprimeur Libraire ry* jdff'-'Mfthfr 

frhts. On en* trouve des exemplaires chez 
.SCHWEIGHA'USBU./? Baie. Cet ouvrage , 
indépendamnbmlt du^DUcoucs préJiftiinairc 
inftrutflif (W.la, ^fàtfçe & k$ pjfogrfa 

-de la cultuce rde. lfcjoyej à Metz, coippirend 
• trois parties : L^ire.cft prqpçt^ns^jjoe 
théorie du moulinage de la foye / o n y 



» i JOURNAL HELVETIQUE 
traite de fes aprêts, de Tes différentes dé
nominations relativement aces mêmes ap
prêts , de ce en quoi différent ntoulimr 
$§ fikr y & Ton donne* une idée du la 
mithodè d'or^anliner & des machines qui 
y ont fervi julqu'à prélent 

L'Auteur paife enfnite a nne differta-
txon fur le but dn moulinage, & appuyé 
des raifbns de Mrs. DE KEAUMUR $c DU 
HAMEL , il foutient contre l'opinion cortu 
Jnune & contre celle en particulier de PAu-
teur d'un mémoire compris dans TEncî-
clopedie, que le tord ne fortifie pas lafoyo 
& qu'il fait l'effet contraire. Cela le con
duit à contredire les règles préfentées par 
k même Auteur fur les quantités de tord 
« donner aux foyes dans leurs apprêts, 
il-fak voir que les termes inintelligibles , 
( 60 points dcjfus I f defjbm, points fur 
points ou tant fur tant ) d'où elles font 
déduites & qui font portées dans l'ordon
nance de Piedmont, ne font pas propres 
à fournir de bonnes règles fur une marié* 
re auffi importante. 

Quoique l'Auteur ait foutenu que le tord 
• ne fortifie pas la foye , il n'eft pas moins. 
néceflaire , félon lui à la foye qtû doit 
fouffrir 1* décreufèment, mais il prétend 

*qu*il faut fe borner à ce qui en eft nécef-
£ure pour remédier aux effets de ce m%-
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sa$ désreufement. Il donne fes idées; -M 
deiTus & les raifons fur lefquellcs il te? 
appuyé. - ; 

La 2me partie eft la defcription du mois-
Ym qu'il a imaginé pour fervir daris fa 
Province, ou la culture de la foye, dorçt 
il a donné J'éxemple, fait du progrès Dans 
ta composition de,cette machine il >\ft 
conformé à cette circonftance* Dans, urt« 
Province où cette culture commence, il eft 
bon de procurer au nouveau cultivateur 
le.débit & le plu6 grand profit polîible dû 
fes récoltes : Mais il feroit bien inconsé
quent de lui préfenter pour cela, des ma-
chines dont le prix abforberpû vingt aa 
trente de ces mêmes récoltes. L'Auteur 
a eii donc ppur objet de faire produite 
à celle ci feule les effets différent des 3t?« 
ires, de les lui faire produire plu^ jnégtl-
fuliéj;ement & avec plus de facilité* & 
cependant de la rendre d'un prix aflez- modi
que pour être £ la portée de tou^ - l& 
irouege de Ion mouiin, fait en poulies qw£ 
s'engrènent les unes avec les autres par 4e 
petites cordes fins fin aiforties de contre
poids lui aide à remplir fou objet* , Il 

, l'eut manqué par un joûage à roues cfeitfjitft 
J faites : par lesi tourneur^ ordinaires^ '^ p$* 
\jr*c couroye largo qui eut appuyé -fttfy[)« 

>*s i& {ufetux. * Cette cQuitruftion £j|f* 
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fiére eut donné à fou moulin jes mot»»', 
vemeiits par fecoujTes, les inégalités-de vi.' 
teife de certaines pièces qui doivent le* 
avoir égales, les irrégularités & les défauts 
reprpchés aux anciens moulins. Il ne l'eut-
pas rempli non plus, par un rouage à roues1, 
dentées aties parfaites pour fe mener auiîi 
uniformément & auifi aifément que deux-
ou plulieurs poulies font menées ici pac 
une petite corda fins fin. Un moulin da 
cette dernière efpèce eut rebuté par fon 
prix le nouveau cultivateur. Le luxe dans 
d'autres cas anime l'iniuftrie, dans celui-' 
c y 4 i l e a feroit le deftru&eur. Si les pouy 
lies font comme au moulin dont il s'agit» 
faites exactement de diamettres- qui leur 
conviennent & G leurs gorges font tou-
tes d'égale ouverture , il eft fur quo 
les raports eutre ces diamètres tiendront 
lieu des raports entre les dents des 
roues & ceux des ailes des pignons; & 
cela auifi exactement qu'on puilfe le defi-
rer dans une matière lut tout, ou ce ferme 
donner dans une minutie ridicule que de 
ne pas, fc contenter d'apeuprès, r Oit 
fe fou viendra ici qu'il s'sgit crime ma
chine de filature & non d'nnu pendule à fervic. 
aux opérations aitronomiques. A. l'é
gard ,de l'uniformité de .mouvement oa 
vient de voir que le rouage cher dont 



• "- r"' lé ' h > a u r o i t de pcrfcftion'qu'au
tant que fon mouvement aprochera J« 
l'uniformité de celui cy. 

-On peut à ce moulin changer & varier 
le tord à volonté & cela dans le clin 
d'oeil, fàn* déplacement ni par remplace-? 
ment des pièces. 

Le va £f vient qui n'eft pas mené ici 
par une manivelle, n'y participe pas del'irré-
gularitéqu'elle donne aux parties qu'elle mé\; 

ne en ligne droite. Cette machine par-" 
ticuliere eft delà conftruclion la moins chè
re, elle donne cependant aux tringles dîs' 
guides, un mouvement uniforme & régu
lier., «s : •--: :•:. '; :;.r- ' 

Au haut de la machine eft un petit roua-' 
ge que l'Auteur nomme compte tonr. L'ai
guille du cadran ne fait qu'un tour, tan
dis que les guindres en font 24CO. Quand 
l'aiguille marque les 2400 tours, le mar. 

épaiffeur ou d'une grofTeur fuffifairfe. 
f Ce moulin fur lequel il fe forme 24 
ecbeveaux à la fois, n'a pasnlusde trois 
Pieds & demi de longueur (ux deux & 
demi de hauteur. Il fcft moins un embar
ras qu'un ornement fur la table d'un» 
«uamtors. 
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La 3me partie a pour titre: Exécutioiè 

dit ailée & raifonnée du moulin en grand. 
Ce terme en grand, eft uniquement rét*.; 

tt£gR, moulin de la 2me partie. Car l'Au
teur après avoir fait fentir les inconvénient 
d'une feule machine extrêmement grande 
pour former ce que l'on nomme un grand' 
moulinage, réduit celui ci, fur lequel il f* 
forme cependant MO échevaux a la fois, 
à fîx pieds & demi de diamètre & à une 
grandeur telle qu'en en faifant plutîeur» 
de femblables, ils compoferont enfembi» 
le grand moulinage. 

Qaoi qu'il n'ait exécute que celui de 
la féconde partie, il ne faut pas douter 
que celui de la 3 me ne rèuffifTc : Il n'ar
rive pas toujours à la vérité, qu'une ma
chine, dont l'objet eft de multiplier 1» 
puùfance motrice réuffilfant < n petit, reuf-
.fiîfe eo grand. Mais la choie ne manque 
pas d'arriver dans tes machines , qui , com
me un moulin à foye de l'efpèce de ceUÛ 
ci, put pour principal objet la régulante 
des mouvemens contemporains de certaines 
pléwes. Une groife montre eft plus allée 
à faire qu'une petite montre. ••„ 

Xette troifîéme partie eft extrêmement 
détaillée Les planches du petit moulin 
ferviront non feulement à ceux qui vou
dront l'exécuter en petit comme il d u 
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sfSïs encore à ceux qui fe détermineront 
pour le plus grand. Ils y verront fe» 
formes & les emplacemens des pièces' du 
pliïs grand i & à l'égard des dimentiont 
ill?fés tfoirvëront dans "cette 3012 partie^ 
beaucoup plus internent qu'ils ne les au-' 
roiènt prifês au compas, iur des planche» 
particulières. Enfin, l'Auteur a eu en 
vue , de donner connoirlanca à celui' qui( 

n'aura jamais vu de moulins a fbye/-'«r 
leurs images & de reurs effets, & de '\e%i 
meure en état d'exécuter' le fien faïrs~auV 
tre^ guide que fon livre, & faris'• •même"' 
qu'il y ait i calculer ou à deiîîfVat, ' 

L'Auteur joint à cet ouvragé ciriifTtiêîr 
moirés™ d^tïculiérs: Le premier '«ffa fiftP 
l'utilité de la g'rcffs du mûrier & fur LV 
roajns' çfâlfurer celle de cet^aifcrtfW 
éculfon. Le 2me eft une expérience' fi/c^'l 
\Î baia de la graine dis vers à foyë ké'Bàtk'' 
x'm. Efteftaif' s'oit; combien fé trompe-7 

roient ceux qJui%printems jetteroîérit corrii'5 

me inutile la graine qui (urnageroic Le^nië* 
c& une ei-T.rien'ce encore,, (ur la -g'raitîé ds"3 

v e r s i f i e , elle eft faite dans U'vufM} 
%oir fi l d l l s altération & fans perdre la' 
fruité d'éclorre, elle peut éprouver dès 
fôÎ3s très "vifs. '"Le1*&&!%& Jun rSlMi \ 
d£%ré$fter"les 'jeûriéPvfers à ' % e du 

dcs'hûifs' & des menées- du àùSê' 
G 
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^ " ^ J O Ù R N A L H E L V E T K H » » * * 
de Mai; & cela fans foins, & fcnS la 

-WîifeSç dépenfe. Le 5 me enhn fur une 
f/pteme aquatique nommée conferva. Savoie 
îicile eft mw matière foyeule & propre à 

, h E'ature ou à fervir comme la ouatte 
,;<tens les matelats, couvertures M . « " 

I ' J D J C T I O N N A I R E Je Mufupie. Paf J. J. 
'ROUSSEAU. A Paris, chez la veuve Du-

: ( ' .VHESNB, rue St. Jacques. 1768. Vol. m 
4to. de 570 pages, avec un grand nombre 

. de planches gravées. Ce Dictionnaire an-
<, nonce dans les feuilles publiques, érott 

attendu depuis long - tems , & la main 
dont on l'auendoit, ajoutoit fans doute 

beaucoup à l'impatience des amateurs. 
. 'Celui de l'Abbé B R O S s A R T , tout 
Vdéftdueux qu'il eft , devenok de p u t 

en jour plus rare , & les révolutions ar
rivées, depuis quelques années dan* tamu-
fique, lerendoient d'ailleurs prefque inu-

: tile. On avoit à la vérité, dans le D10 
, tionnaire Enciclopédique , à peu pïèstout 

îefond de celui ci; mais l'étendue & U 
«herté de l'ouvrage, où fe trouvoit depo-

Vfé le travail de M. R- le mettoifr •' k por
tée de très peu de monde. Il . s'pflort 
4on?dV^raire tous les articles de k m u -
irçue ditjerfês dans rEnciclopédie, de lai 

1' 
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nSert^t^ji^} Ie» revoir, d'en refondre 

• même une partie , d'y ajouter & d'en for-
' ajpftety./une commclature complette. • ' Qwi 

:pouvoit mieux exécuter tout cela que l'Ao-
: tçu*, jmême des Articles? C'cft ce qu'a 
..fait M. ROUSSEAU , & fa Préface qu'il faut 

lire, contient Vhiltoire & Pej$>oficton de 
l'ouvrage. On voit par la manière donc 
il l'envifage & par l'idée qu'il en donne, 

' [que fes vues s'étendoient bien au delà. 
•V'ÉB caractère du génie, eft d'être tofijour» 

iupérieur à fes productions. Vmta^te 
i:étoit fi peu content de fon Enéide, qfpir 

votiloit en mourant, qu'elle fut bruree. 
li Quelle idée ce grand Poète, mort à J f$ 
ni ans , avoit-il donc de la poëfîe Epique? 

Ce feul trait répond à tous fes Cenfeurs. 
.^.Rarement l'Auteur d'un bon ouvrage en 
3ue«ft auffi fatisfait que ceux qui le Hfent» 
; parce qu'il voit toujours au delà , bien'des 
•ï-;cftpfes. qu'ils ne voyent point. Qtfandr 
=unvous voyez un homme content de tou-
=unte»f;fes; productions , regardés le comme 
«oi<3iq>fb& mince fujet, & dans bien des cas 
?iJo«ftrnme, un homme dont il ne faut rien e t 
^ #é«ftlil..Indiquons Feulement les articles du 
"qàDjftiftian^ire qui nous ont le plus frapés* 

Mlgur; On trouve ici d^xcellens précep
tes ,&.un éloge vrai de M. CHASSE' -, -celé* 

bjfc Êk&çw & l'Opéra, retiré depuis long^ 
i_f, ' « *̂ «-"^^xn sy*}-yt-1* j*iiofe-
? » i»io»qpfofcn3'i tusk œnftibnpgk 

•f 
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terns du Théâtre. Air, Contpojttiom Dé
finitions chaudes & pittoreiques, articles 
bien vus. „ Quand les paroles des Opéras 
^fd^çtjat quelque chofe, la mufique ap* 
„I prendra bientôt à parler „. Bolet : Bon-
B6SJt*J5?^s^ur ' a ^nlh théâtrale, & fur 
la,. Haifon ne%crTaire des danfes à l'adion 
dramatique, mai» qui ne feront guéres fui-
yîes, 'J&ruit : Pliyfique vraie, quoi qu'in-
t2l\igibie & fimple. Cadence , Confonname, 
articles fovans. Chanjon : Morceau d'érudi
tion. Copijle ( de mufique ) : Détails 
p efqtie tous méchaniques , mais que l'Au- -, 

•Çeu-r rend intèreiTans. .Dejfein : Le Stabat r 
tnqt.er & la Serva Padrona de Pergoléze, 

' en\fbrit d'excellens modèles. Duo: Article 
charmroit & d'une grande in{lruc~Uon. Ex-
frejjhn, Goût , Harmonie: Aîticles aulîî 
piert̂  penfés qu'exprimés., Le goût,, dit M. 
R . , fert de lunettes à la raijon. Nous ne q -
croyons, point que ce foie là , la meilleure •• 
dénnition^ de fon Dictionnaire. Enfin , 
Mufique,'Opéra, Orchefire , Plein Chant, JRf«T 
ciiafif,Son, Voix, tous ces articles, 4U*' ' ; 
font l'ouvrage du goîic, du fentimênt » de ?< 
l'érudition , ne peuvent être trop lus'Si'tenv^ 
|ûs j tant, par les compoGteurs que par lés ••; 
Poètes lyriques, s'il en eft encore. M. Rorjsv -'•• 
JEA j ^ ' ^ j ^ i n t pspifan du fameux fiirèmède • --
S'AIDE A u^qu'jl cenfùre en piufiêufs endioitîi 
il préfère celui deTARTJKi. 
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r<- J A N V I E R 1768.' '• , ïfet 
:"<," »-. i « tî . - /s .••»•• : - r '•- V.IJI 

r>..(i ,....-', = • '*•:.•• .-.. -.- •«'•••' i»»p 
-'Académie Royale des BelW Lertres"dé: 

Caén pro'pofe pour fujet riu Prix qu'elle 
diftribûera dans font AlFemblée '̂ ùl>fiqÈfe' 
du premier Décembre 1768» ia quefïib* 
fuivante : Tat-il en autrefois en France 
ions Us habillement ordinaires des partkù» 
tiers , ime marque dijirntlive de leur état ,-
cette àiflinftion [croit • elle utile daniûm 
Monarchie ; quels [croient les moyens de la 
rétnklir '& de la perfectionner , [ans nuire 
aux Matmfaclnres ï Le prix cft une mè^ ' 
daille d'or d« 300 lîv. il eft donné par 
Mr. de Fontetre, Intendant de la Géné
ralité. Les difcours doivent eue envoyée 
francs de port, avant le premier Novem
bre I7<58 , à Mr. Ronxellin, Secrétaire 
perpétuel} il ne faut pas qu'ils excédent 
une dont, heure de ledure. 

f B ' H . . 1 »;«»• «• ""•" ' • ' ^ J t 

'Académie des Sciences, Belles LettroT'* -
& Arts de Lyon avoit propofé pour Wlu,f 

* prix de Phyfique de l'année 11 764 , le fu
jet feivant : Quelle eji ta qualité miifibk ' 
que Vair cdntrniïe dans les Hipîtàux .$$* 
dans les prifons ? Queli [ont les meilleurs ' '', 
*>oycw >dly. rtmédier ? JtAte reçut à çéytffi ''u 

L 
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iooque plufieurs mémoires digues de fo« 
S t i o „ P ; maïs fefpérance d ^ u e n r • * 
rouvelies lumières, & le delir de v«* 
-cette importante matière encore plus ap-
^ofbndi l , rengagèrent à fufpend e foa 
jugement, & à propofer le même tog 
pour l'année i 7 « 7 . en annonçant le pur 
doublé, & feréfervant ^ « « « " ^ 
ciens mémoires au «encours. OnJui en 
"adreffé vingt-un, qui la plupart con
tiennent d« 5ues utiles. Elle a cru, pour 

**«(. rien négliger dans l'examen fournis a 
feeJnmicreï; "devoir diffère, * M j g 

*Sfois la diftrîbution du prix, qui le pu
b l i e ordinairement-après la Fête de Su 

Louis; elle a fait annoncer dans les pa-

tiers publics qu'il feroit proclame dans la 
éânee publique de fa rentrée. . 

Cette Séance s'eft tenue le premier Dé
cembre 17*7* ^ prîr . . et. de« rne« i 
Mémoire latin n«. H , <jui a pour denfe. 
]>kppenttn étquè *c divine* famtar.n tant. 

• Uu boni ècium ejï. U eft de I. camp* 
fuidn de Mr. Alexandre Pierre N A H U I S , 

4 l r erv Philofophie & M e d e c ^ -
^ 'T ïobhven Nord Hollande, Ce gavant -
' « « a / d j â c o n n û t des ouvrages de Cni, 
^ • i h i e , eftimés. •»?»" •** I U ^ i L n î 

•ZMasçtf&- a'ete donné à de«* Mémoi-



. .TjpjTstyiciTi - . ; / /suof sa* 
*ol»b * JANVI'ER i7«8. IOJ 
*jfe,- Famés fi aborta fuerit m terra, «ut 
fefii'entia attt comiptut aer. . . omnh j / g -

-£« wivcrfa injirwtas. Lib. reg. Ci). #. 37'; 
. il cft de Mr. Banh. Cam. DE liois.-ati m. DE J50IS.-.ILU , 

de l'Univeriité de 
1 Collège de Méde-

Docteur en Médecine 
.^.Montpellier, aggregé au Collège 
. cane de la Ville de Lyon, qui vient d'je-

tre couronné par l'Académie de Dijon. 
- L'autre (côté 19) ayant pour épigra{.fce 

ce paflage d'Horace : Foji ignem atberJa Jfi-
:• ma fubdiSum, macies , & nova, ftjrrjitr» 
^terris, incubuit cohors. Od.3. L'Auteur, «lt 

Mr. J. A. J U L I E N , Maure es Arts, éleys 
.f4ti Chirurgie de l'Hôtel Dieu de la. Vil» 
- ,*e,Lyen.. • h.iuuol 

L Académie avoit porté fon jugement; 
elle étoit à la veille de la diftribunon du 
prix, lorfqu'elle a reçu un vingt-dcujiéme 
mémoire avec ces mots pour déviiez aux 

. grands maux, les grands remèdes y ce mé
moire n'a pu être admis au concours.^ 8c 
l'on n'a point ouvert le billet de l'Auteur. 
•Cpmme l'Académie fe propofe de pubjicr 

; va. recueil des obCervations les plus( inté-
3nfew0*ntf$, contenues dans les diiïérçnsrou-
_; trages .qui ont concouru, il l'Auteur,dé

lire qu'on fafl'e ufage des fiennes , U eft 
iorièî^téè^ire connoitre les intentions, 

«•b ;i, Dans la même Séanw, i/Acadsgu> » 
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rapge;ll^'Jes, fujpts de prix propoies ] 
lesiariuées iuivanccîj nous nous contenir.* K .Tiav f̂ t . . , 
m^<k? ^ P « V c l 'en°ncei,oj ,Ur 

rea^e iijfpsyétrable. aux • baUès de moujq 
$£MX .(UfshCcs du fer le plus tuvïclpa 
*&uP.n*•«# ^^Hb•<? & confafte en de 
niéidilfes" de la valeur de 300 I. chacune. 

Pour le prix de Mathématique de ^I 
née 1769 '• Déterminer les moyens les pi, 

içrMr4^a.!em|n,t double, par la generofîte1 

de'vJ^sv L;; Prévôts' des Marchands & 
Ej^^wjuS:, qui en.conRderatipn du fujefc, 
o,i<t >'>io.t une famine de 300 liv. a la nié-' 
^ £ , ÇAcaÔcrniè. _ ' g™ 
-Xc?. îuite,urs ne doivent point le .ftHre.-, 

CQnu.oitre. Ils écriront leurs mémoires elt 
îrajiç&is ou en Latin, y mettront un: ce-' 
^Tî|Pt.l&^y joindront un 'rJilïeï(cacneLe"** 

vrira ,aue , Içs omets des pièces •courôtU 
««8^ i - t e ™ ouvrage ne fera Acû: apr« * 
lei^rfirnjer. Avril.,de l'aimée dé fa fl$ri-

qui fuivra la*'Fête de St. Louis. 
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Les mémoires feroit adrciîcs francs do 

porc, pon-feulcmcnt jufqu'à la frontière» 
du Royaume, mais iufqu'à Lyon, à Mr.' 
de^a..Xourette, Confciller à la Cour des 
Monnoies de Lyon, Secrétaire perpétue^ 
pour la clarTe des' Sciences, rue Bbiflaè, 
Ou à Mr. Bollioud Mermet, Secrétaire-
perpétuel pour la claffé de Belles - Lettres,' 
rue 'pV Plat. Ou chez Aimé Delarpche > ' 
Libraire-Imprimeur de l'Académie, àiôr 
Halles % la Grenette. ^UffiSi 

-i TtroT ' 

f
1 ; sàft 

/Académie Royale des Sciences avote 
propofé par fon Programme publié ad 
mois dé Jm'let ly66, un prix de IZOQ-
îîvro;, donné par Mr. Trudaine de Mon-' 
thjny, 'à celuî qui, au jugement de l'Acà-': 

demie, auroit le mieux réulfi a fofr« M* 
refpèce de criftal connu en Angleterre 
ious^'e nom de put glafs , tel qu'ij m% 
m m'ïins le manie degré'de réfringence" 
<jue le Jlra.s] ou le enflai .d'Anglpte'r/*/-
qu'il n'eût point de ftùcs, ijiandres ou 
fcls ; gu^l fût .exempt de bulles & de 
points,- qu'il ne fe ternit point, & qu'il 
ne pcïil.n point fa tranfpajren.ee à l'air, & 
enfin qu'il fut d'une dureté fufïifontc pour 
prsndrt un beau p<?Ii> elje ayojjt armpr»,c* 

MUOd J« ,.. . Ps j SÏVÎUJ ÎUjp 

http://tranfpajren.ee
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dgsfthWià-.fcn. Aflembléé piibiique.;d#,}I% 
Novembre 1766, que le Roi ^ informé 
^f}'o«ilit;é\.de cette recherche, avoit.veu-
VèîaWOff lui-même la fomme prornir*u& 
éftîavait fait remettre l'aiïyrance à l'Aca-
§i59îiei •. -'- ,̂n?o?9§g6r)̂  ' 
sa:©* W# devoit, aux termes du P«h 
lifaiRime , être adjugé à . i'AffqmWéealïJU^ 
|liqiêe.fd;'après Pâques I , 7 ^ 8 ' & l e s f»èçe* 
U# Revoient être admises au concours -que 
i u l q j ^ 3 * Décembre 1767,- cependant, 
f^t-, le* trepicéfentations que quelqu.es Àjfe 
tiftes ont faites à l'Académie, que les re*. 
cherches propofées exigeant des expérien
ces longues & réitérées, il feroit difficile 
d'y fatisfaire dans le tems préferit, elle a 
cru devoir prolonger en éloignant le ter
me de la remire des pièces & celui de la 
proclamation du prixT 

Elle déclare dohc: que le prix en quet 
tion ne fera adjugé qifa l'Aflemblée pu- * 
blique d'après Pâques 1769, & que les 
pièces pourront être admifes au concourt 
jûfqu'au 30 Novembre 1768 inclufive-
ment, retenant d'ailleurs toutes les con
ditions portées au Programme publié en 
Juillet 1765} elle efpére que ce délai * 
donnera lieu à ceux qui concourront, de 
redoubler leurs efforts pour entrer dans 
Us WMS du .14- & <fe l'Académie, -en 

http://quelqu.es
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procurant à la Dioptrique un avantagé 
fi'fcflferaiel. ' ^ , ;*> 

ht$ Auteurs qui auroient déjà enybff 
leurs pièces ou leurs effais, feront 1Ô$ 
maures de -les retirer ou d'y foire tel? 
changemens & telles additions qu'il leûfc 
plaira k & quoique la temife des pi£ce$ 
puiffe avoir lieu jufqu'au 30 Novembre 
17^8, PAcadémie exhorte ceux cloitt le^ 
mémoires & les eflàis pourront ètre'prêt^ 
avant CÔ tems % à les lui faire retfwtttffr t 

afin qu'ils puiifent être examinés avgo pîu§ 
4e loin & de loifir, _ ?'0 • 
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*1 MonJ*ifr-feN*k${yd't>co^jfô des 

A = : i > « • . - - * . K . 

tr^nçw de, ^ffDiyinft^f , .;lll« ] 
. f Qui par ^^ckaripe *$w îoutml « 

Rendent à nos champs attriltesr r> > 
Les dons de Flore a de JjfepMgg, ,,*? 
A nos deux leur férénité ; , ,< 
Au nom de ces trois tœurs égale» 
En r̂rarichife ainfi qu'en beauté," , «j-
Qui vivent de Société, 
Quoi qu'elles foyent fours &' rivale* J 
Donrl'adroire & brillance main c 

( Pour mieux t'ébèucher leur peiriture* ) 
A compefé cette Eeifttatie,, ^' ,J 

Ce tiffuv Taifcwian dMv, > »'•'"> 
Par qui yénus pidit fans* |>ariird; * " * 
Et fait à tameiir'nature u * : ^ 
Sentir fon pouvoir SouïiefcaiiM - : 
De la part dçs, Çwcsi çn«nè- -. -
J'ofe t'a.drs% $uel w ; pl&ûfc ./ - i- • 
Sur ce colorî îber în , ; .„ 
Dont ta gaiet^^ïgc^U Refaite' 

, Crois»tu q u & ^ f e R^̂ WMI v „-o J 

*-M j.&y L'jf i ii'\ ?\ «**» ,c3C'>t» 

1 * 

* T 
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•': (*X CLI^CHETBI. ait la préférence/ * * 

Et qu'en faveur, de Inélégance , 
Le Dieu du goût te pafléra 

".-.*» D « ^aits qu'aceufe la.ilécencei».,:\rc.-.v i: 
L'arôour n'a-r-il pas un bandeau ? 
Souvent il cache fon flambeau. ' A 
L'amour fuit fa propre lumièreV * 
Et cherche l'ombre dît miftsre, 
S'il v'eiiï paroftre encore plus b e u f f 
PSICHÏ' , que le plaifir confole 
T, . • • . „ soii *A 
Ve ne point contempler fes traits : 
PsrcHg veut le voir de plus près, , 
Et l'amour aulïi tôt s'envole, ^\ 
Loin de fes regards indiferet*. 
La Rofe, en fe montrant à peine^lf)<j. 

,, Ç| l ,PaPJ'!p,n & du Zéphir. - !iiCl<j y 
Irrite bien plus le defir, •«.->•vo.i.A. 
Que lorsque d'une beauté vaîqeJ., - a>i 
Commençant à s'enorgueillir , :.<, -.Si 
Nous la voyons s'épanouir, v i,' i,î 
Et le jouet/#an infidèle^ i. * i : j ' . - l h "? 2 

Sans réferve'lui découvrir '^ l -* 
Les trérow qaë fon fein fecelltft "V'!* 
Dès qu'il ne pet̂ t Imaginer, *• 3 3 , a ^ 
Le plaifir 'devient infipide,' i ' 3 a ° a 

Et plus voluptueux' qu'avide, 

t?) CLiweHfiTBfc rameifit peintre en "mignatiKej, 
iadéscat dans le» fuiet» qu'il peignoit. ' v ^ 

a H 
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•-'• L"oîti veut moins Vois que deviner, 

Des grâces amant téméraire 
.,, Par-là prétends tu les toucher t 

tlefpecte la gsze légère, 

..-.,.Que ta main leur ofe arracher » . } 
Voile aux grâces fi néceffaire, 
Qui fert bien moins a les cachet , 
Qu'à relever leur art de plaire, . , ; l C / 

.. vrilles t'ont prêté leurs pinceaux, , , ;r) 

Cette molleffe , cette aifance , - ,, 
' " « • r • , I . fit J 

Qui refpirent dan? tes tableaux, 
Et font aimer ta négligence ,-
. . , , , • i , < . * • • - ' 

Jleconnois donc mieux leurs Faveur»,, g 
Sans que le plaifir s'en offenfe» • •' ^ 
Dérobe leurs appas vainqueurs ^*,r 
Sourie voile de l'innocence. ,'• ^ 

Si tu caches fa nudité , W-J 
(Ta Mufe en fera plus piquante; ) 

i-'fcniTrop d'ateurs nuit à la beauté» j 
jjflaU une-panre galante ' .-..^ 
Lui donne plus de Volupté, : f 

«ri . J » Si ' 

u: .:. 



V E R S >* Madame Atf -GwiêgiP-je. * * 
»-. . . , Sïsgal 3Si3Jj BJ.3ft»ql9JÎ ' 

ow, ce n.eft point aux Grâces a tfcdirc 
Du Dieu charmant qui fq ût' fes'embellir j 
Si vôtre^bouche accûreTori'émpTrè, " 
Votre œil plus "vrai paroit la démenti?. 

l i e s u c i aiiivjui IUIIL ui*v- »«iini v u v u i • 

S'iP'mêt le prix à fa gloire , au bonh'eîr, 
De nos plaifirs s'il échaufe l'ivrèffë , a 

11 fqait aurti soniger le malheur;, 
Et prêter même â la fombre ttiftêffè,0« 
Certain attrait qui-flattef* langue*».'2 
Quelles douceurs ont pour «ne anie tendre 
Ces pleurVctWéiànt*1, <jaë l'àteour fait répandra? 
Jufqu'à fes raauï'tfùe'taôus'dé'vorià chfh$ 
Tout prend le "goût ;'V«harme<ri*pfoifi*Js 
Aux bords de Naxe Ariane abufée , 
Abandonnée à (à vîvertfculeur, 
Trouvoit encore ufi> pfôîflr enchanteur 
A regretter fon volage* Thefée. 
Contemplés bien ces images des Dieux» 
Interrogés ces Majeftés Sacrées 

CJJI fut lo Tiône éblouiflent nos yewc 
H4 
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'.Au trille ennui vous les verres livrées ; 
Le tendre amour vole loin de.ces lieux ; • 
Il va chercher un hameau folitaire 
(C'eft U qu'il règne , il transforme en palaj» 
L'humble réduit de la (impie bergère ; 
Sur fes beaux jours il rép.-md fes bienfaits n * '" 
ïl l'embellit, il prévient fes fouhaits ; 
Et fes defirs ne tendent tous qu'a plaire ' • ' '̂ 
A fon amant captivé pour jamais. 
Kefpedés donc le Dieu qui vous fit naître1, , 
Tous l'offenfés par vos légers propos 
Mais il fqaura vous pafler vos bons mots ."*.. 
ai vous vouks un peu mieux le connoitrt» j 

, . . . i - i . . . . .1 3 » . , , - , . . 

1 *ïi. •;' *'&.. : ; ; ' ^ W " î \ :î '' 

ï.-i.v ..-..!' f r# '^3 *'*»**:• ! ; ' f â ï 

.„mkf)"•'''•• *'**•*••.'.' ..H;' '''' ' .• 
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E P I T R E i nies amies., 

JLf<W >de vous, aimables amies 
Je m'occupe à pcpkt à vous.^ -T? I 

Hélas/ «ftand feront, finies 
Les cruelles tracafleriej . . • •T • 
Qui rr '̂aicachent au plaifir (i dou*, ^ * ' 

Ce vous voir & de vons/cntendi* :T •; 
Et de jurer à vos genoux. ' i-
Qne l'amitié la pJus tendje *' « ? 
M'unit à jamais à vous. 

Quand poufrof-je fuyant la Ville 
Et fes frivoles habirans 
Voler dans le féjour tranquille 

Qu'habite le doux (intiment*. 
Quand pourrai-je voii vos prairies 
Vos gazons émaillés de J)emf " , > 
Là , fans fadeur , fans flatterie" 

Vous peindre ce que fent mon cœur 
Mais nofef le bonheur fapréme 
Chaque jour femble s'éloigner, 
Bien plus au devoir*, qu'à moi même 
Je fuis contraint d'y renoncer. 

Souvent d'un eflain de plaideurs ; 
J'écoute Inscriallerics, 
Qe^daasjes bennes compagnies ^ 
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Je meurs d'ennui & de^çhal^. 
Je cherche par *ouj |a; nature J ^ * 
Et np la trouve ngllç p̂ rt ^ 
Far tout fa beauté firnple & pure 
Se voit n̂ gljjgec ^our l'art., 
L'on veut p w . t o ^ d e ^ ^aeffe^ 
L'on couet Uns &$fc après reprit, ; 

Et par trop de déhcatefe , 1v .,. 
L'on ne rie point ,<*n*is l'on iVorifc/, *, fV 
L'on feint la Jow & 1W s'ennuye » 
Chacun gué te l'heureux montai „ , ; 
De placer l'aimable-faillie v y r ? 
Qu'il médite pémblementf * * n,> pi 
On y preod pour de Irjcççqe^ ^ ^ 
Un ton tranchant & déciûf, t ' 
Des airs fcàndhée *our de i*ai&nce<. -.,. f 
I t le jargon pour de fefpwt' ' J I- n.rt 

Le cœur *ftft point de ia partie - - ~ JI 
Ou n'en eft ique'tien mènent ** * ., 
Jugés dçnc aimables amies 
Si j'y trouve de l'agrément 
Dans les concerts 1 qw'irois-je Faire t 
Je fuis très chétif muficien 
Il faut admirer ô fe taire 
Et pour les deux je ne vaux rien. 
Irai.je là,pinçant la phrafe, 
Louer, blâmer tout* de travers 
froidement tembet en cxtaFc 
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Marquer la médire à l'enrert, 
Croyés m'en , aimables amies 

Dans ces coneèrts délicieux t 

Je bâille, ou je m'y ennuyé 
Et fouvent je fais tous ks deux 
Je laîffe donc là ôes miftres , 
Peu faites pour flatter mon cœur 
Vous voir, vous aimer, & vout plafcf 
Voila pour moi le vrai bonheur. ' i 

Le véritable fentiment M\ 

Eft toujours difficile à rendre »• ^ 

11 eft plus affé d'être tendre 

Que de peindre Ce que Ton Tent ' ' 
* <»* 

Belles Mîfs iquand 5e vous jtspriat 
Ha vive & fenfible amitié 
Du doux fentiment qui m'anime 
Je ne vous rtnt 439c la oo i i* . v 

LAUSAWIÎE D. S* 



Mff JOURNAL HELVETIQUE 

VERS A MÔNS*IQK*l/«iJLE-Duc-OR*,\N-
DAN, au fnje^fe fy. ^^mtiou & la iu 

J . ' r-.' 
'AI crû quç. du Dieu du génie r v <* 

[ Empruntant les traits le*, pi us fort*,, 

Je pourrois avec énergie ? r , , . , ' 
A vos yeux peindre mes tranfpofts* . r ;> 

Vain projet/ une joye extrême 

? Comme uqe forte paflhn," 

(*) La nomination de M. Me Duc de R AN-
P A N à la dignité de Maréchal de France, fous 
le titre de Maréchal de LORGE , a été rc^ue 
avec tranfpoft à Befançon & dans toute la t*ro-
rince de Franche-Comté, iflont M le Maréchal 
cil: Commandant* Ainfi quand M. F. de Dole 
Auteur de. ces Vers, en appelfit à iUriégfeffe pu-
blique , pour exprimer fes propres fentimens, il 
a eu te double avantage d'en apeller à la vérité 
pour les peindre vivement: A l'occafion de fa 
promotion, M. le Maréchal de L O I G I , a 
fait diftrjbuer à Befançon, cinq cent mefures de 
bled aux pauvres & on penfe bien , qu'adoré 
dtans la Franche - Comté, il n'a pas eu be« 
foin d'ocafions comme celle-ci, pour de pa« 
xtils atfes de biertfiufaace. 
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Xe s'occupant que d'elle mêmC| 
Eft fouvent /an? eiprcffion ,• 
Jt telle efl celle qui m'entraine, 
Trop vtvç ,« ellet-laffit a\ts fent 
Jufyies a me Jaifler i peipé 
Bégayer c« foiblet accem. 
Wsïs fi je ne puis à vous même 
Témoigner tout ce que fur moi 
A fait fentir ce rang fuprèrne. 
On vous J)Jacè nôtre grand Roi 
Au moins Talégreffe publique 
En voua offrant un pur encenj, 
Donne un fi£ne bien poétique 
four exprimer ce que je fcQt. 

l X 
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f ENIGME LOGOGRYPHE. 

J / i •. c'eft bien mal Mademoiselle 
De piquer jufqu'au vif la peau du Genrchumainj 

Gardés vous .petite cruelle t 

De tomber jamais fous ma main. 
.Vôtre Enigme eft trop claire, on feroit plus cjut 

• louche 
four ne pas ̂ ofr, qu'il s'agit d'une mouche -

Le lecteur le moins pénétrant 
Dira cela ; j'en djcois bien autant* ; . 

JL deviner je ne fuis pas habile, 
Quand l'énigme efll i déc i l e .., 
L'être dont il efr-queftion, < * ' 
Fait très Couvent je vous affore { < ' 
Beaucoup de bien, pat f» blcfiuo* 
11 fert dans la perfection; 
Souvent auffi fa* pointe'fine 
En la plcfngeant, Vous âïTaffinaf. ' r 

Une mouche aurotb-elle ton dard, J 

Aufli meurtrier qu'un poignard*? f ^ 

l O G O G R Ï P H E 4 , 

V ERS des lieux fombres » écartit 
I n vain vous tourneriés la vue ; 
Ailleurs qu'auprès de nos cités, 
Je nt^&urois être apperçufr 



Quoique mes droits foient limités 
Et les ptaifirs que je procure, 
Ita ne font; guère* conteftés , - -
Mon nom renferme leur mcfurt. 

Parmi le» précieux préfent , ' u 
Qa* je lépands avec kjRjt©- unpiq s' 
De bien des tableaux dtt&ftm * >^ J 
J'ofre la rîàhte peinturé. > ** "'-* 
* . , " nV 
De huit] pieds qui forment mon corp* 
Trois four l'Hymen fout tu uiagt t 

ï t de fes plus ̂ tendres accords "1 
Us font un folemnel hommage l r ï 

Tantôt par leur dâyerfit* , , j %, 
Ils font un genre tfinhmm 
Tantôt un ©fdrç inufiti, ' ^ * 
Four le fecours de la Patrie « ' 

Si Ton me confidôre mieux 
En moi bientôt on tioyve #jçc«t% , 4 i 
Ce plaifir yi^jm&itut^ _, ,'„ , , J 
Qp'aimc l'tgtfc Jp&mcwft*". j , a 

•-" ~ r - r : -s *a ' - . i * - * 
>! ,1 -, .. ^ J <_ ï 

m'vri* « 3̂ ri** 1 X Î̂M tn^ tau <£ 
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Le mot* de,1'ErriKm* de pécembre, eft 

« riwïl*m«l'°n «oui*,.'.*"*»- ai;\m??*< f l i 
brë ou'on porte en triomphe dans lés çafti-
pagfcesl * âpiéf. la rlcoH* des *bîeë^ < le 

, , «mis,de M*** ê nfin le mot mm.&qom 
'* cMiitfe # « » « . - ' *> - fl 

T A B L E . 

1 'J\EfLEXJONS--fiir U f rentier Chapï-

. f ))E LA RIVIÈRE. Clr4^|f? 
* Lettire * MOU Atki. / ' r y ' * , ° 

_£$,; yitr /« pïiiapcs fin Droit £»***-
que &s- s''' i 3 * 

• WAnce., '• 
De /* Po/i«§?é ^ ^< Kaf.'-«. •% 7 -

ÊhJiFS à M. de AT.... ^ Co1 

péri À # * ^ ' F jf» gwf sIf # ;-v * ' * 
Bwfr? <i «&f #>««*«' *' J J | 

t 4 4 J f e ^ r M * le Duc«k Ri(*dà»>-. ' - V f 

•Jjtgogryfyt, v * ' ^ 
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